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AVANT-PROPOS
Ce travail est surtout destiné à faire connaître quelques traits généraux des pbénp/p^oes hydrolpgiques du Mexique, sans donner cependant une description détaillée des lieux, oomme ^exigerait un ouvrage plus complet. L*étude spécialç des faits locaux incombe naturellen>ent aux habitants du pays ; elle p'est pas du ressort du voyageur qui doit se borner aux investigations d*un ordre plus général.
Quoique je me sois surtout attaché à l'exposé des phénomènes bydrolo^iques, on trouvera cependant dans c^ mémoire quelqueç digressions purement phystiqj'des el géologiques, mais qui tiennent de près à Thydrologie eX, qui forment à eaij|g§ de cela un utile complément. Il m'aurait été facile de les étendre davantage, mais c'eût été sortir du cadre de cet aperçu.
La révolution perpét,uelle qui désole le Mexique ne m'ayant pas permis de gagner la côte dç l'Océan pacifique, j'ai dû in'occuper surlout du Plateau et de son versant oriental. Je regrette d'autant plus l'impossibilité où je me suis trouvé de visiter la cOte occidentale^ que les dt>ux versants de la Cordillère obéi^sejit à des Ipis physiques différentes, qu'il eût été intéressant de comparer. L'état lamentable, dans lequel celte guerre civile, sans cesse renaissanlei^ avait plongé le pays, m'a aussi empêché de visiter un grand npmbre de points du plateau et du Mechoacan que j'eu-sse désiré voir ; car les routes avaient fini par être barrées de toqs côtés, et il n'était possible de circuler qu'au péril de ses jours, à moins de con^^entir à se lais-
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ser complètement détrousser dès les premiers pas. Il y a donc beaucoup de lacunes dans Tesquisse que j*ai désiré tracer, et le titre de ce mémoire pourrait paraître un peu trop général ; mais je n*ai pas cru devoir le changer, parce qu'en plusieurs occasions j'empiète sur le versant occidental et que, d'ailleurs, j'aurai lieu de parler de diverses observations, faites sur des points que je n'ai pu visiter, particulièrement de celles qui sont dues à mon ami, M. F. Craveri, lequel fut chargé d'une mission dans le Golfe de Californie pendant mon séjour en Amérique.
Les personnes qui ont visité le Mexique trouveront peut-être que j'énonce d'une manière trop absolue les faits et les opinions que cette notice prétend exposer. Je sens bien toute la portée de ce reproche, mais il m'est difficile de l'éviter, obligé que je suis de pousser un peu loin la généralisation, afin de n'esquisser que les plus grands traits de l'hydrologie mexicaine, sans tomber dans les détails fastidieux qui appartiennent plutôt à l'étude des lo^lités. Un pays aussi varié que le Mexique, et placé'ihms une situation atissi particulière, ofTre natureHement une infinité d'accidents de toutes sortes, qui créent partout des incidents spéciaux propres à troubler les lois générales. J'ai négligé un grand nombre de ces exceptions qui s'opposeraient à toute généralisation si l'on devait s'attacher à chacune d'elles, et j'en ai omis un nombre bien plus grand encore par l'ignorance de ces détails locaux qui échappent au voyageur. D'ailleurs, on est loin encore de posséder assez de faits relatifs à la conformation de ce pays pour que la généralisation puisse se faire avec une parfaite confiance. Les lois formulées dans ce travail ne sont donc, pour ainsi dire, que des termes moyens qu'il faudra modifier dans un sens ou dans l'autre, suivant les indications dictées par des observations spéciales ; qu'il faudra, en un mot, après des recherches plus approfondies, ramifier ou scinder. J'ai cru devoir poser ces réserves avant d'entrer en matière, parce qu'il est assez d'u-
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sage de déclarer faux tout énoncé général qui pèche, en plus ou en moins, sans tenir compte du fait que ces énoncés sont toujours des abstractions, auxquelles on ne peut s'élever qu'en négligeant certains détails ; des moyennes plus ou moins correctes, où il faut chercher ce qu'il peut y avoir de vrai, sans se butter à ce qu'elles peuvent renfermer de défectueux.
Je dois dire aussi que cet aperçu de quelques traits physiques du Mexique ne contient des observations ni assez nombreuses, ni assez précises pour vider aucune question ; j'espère néanmoins qu'il donnera une idée de la nature du pays, dont les traits les plus généraux ont été si habilement tracés par Humboldti.
Enfin j'ajouterai que, ce travail étant destiné à des lecteurs de tout genre, comme l'indique, du reste, le titre du recueil dont il est extrait, j'ai cru convenable d'y laisser une certaine part aux principes de science générale ; il s'y trouve donc bien des détails qui paraîtront superflus aux hommes de science, mais qui m'ont semblé nécessaires pour faciliter l'intelligence du sujet à toute une classe de lecteurs.
* En lidant les pages qui suivent, les voyageurs pourront se faire un agenda propre h les guider dans l'étude des questions qui y sont soulevées et dans la vérification des faits qu'un voyage rapide m'a seulement permis d'entrevoir d'une manière plus ou moins juste.
COUP d'œil
INTRODUCTION
L'état hydrographique d'un pays dépend avant tout de la chute des pluies, de la quantité d'eau qu'y verse l'atmosphère et de la manière dont elle s'abat. La configuration du sol sur lequel se répandent les eaux et sa structure intime, sont ensuite les causes les plus directes de leur distribution. Ce dernier élément imprime â l'hydrologie de chaque contrée un cachet spécial. Les vallées servent de lit aux rivières; les enfoncements suivis de contre-pentes deviennent les bassins des lacs. Ainsi, la nature orographique d'une région règle en grande partie le nombre et la direction des cours d'eau, la situation des réservoirs, etc. De l'altitude des montagnes dépendent en partie la quantité d'eau tombée, son mode d'écoulement ou d'emmagasinément. La structure intime, lorsqu'elle est compacte, s'oppose aux infiltrations et favorise un rapide écoulement superficiel, tandis que les terrains poreux, les roches crevassées, ou un sol bouleversé par des convulsions géologiques, absorbent des quantités .l'eau prodigieuses qui sont ensuite rendues par les sources ou qui suivent sous terre leur progression naturelle vers l'Océan.
Plusieurs causes concourent à régler l'ordre de la chute des eaux, ou contribuent à la modifier suivant les diverses régions de notre globe. On peut dire, généralement parlant, que les pays de montagnes sont toujours bien arrosés, parce que les éminences de la surface terrestre servent de condensateurs à Thu^ midité de Tair. Des contrées plates et maritimes peuvent sans doute dans certaines circonstances être plus humides que telles régions montagneuses, à cause de ta proximité de la mer et de la constance des venls humides; mais le fait général n'en subsiste pas moins. La succession des saisons qui règ]p les météores aqueux, devient par cela même le souverain modérateur des fleuves. Elle obéit à des lois, variables selon les latitudes et la nature des lieux, mais suffisamment fixes dans chaque région pour être appréciées avec netteté et pour que leurs effets se produisent avec une périodicité immuable sur les artères du continent, dont elles font augmenter ou diminuer les pulsations suivant la résultante de leurs effets. Tantôt la précipitation simultanée sur tout un continent fait déborder les fleuves sous l'influence de l'universalité des pluies; tantôt les effets contraires des diverses régions établissent une sorte d'équilibre entre la surabondance des eaux et leur trop grande pénurie. Enfin l'action des autres météores et principalement des vents, provoqués par des causes telluriques générales ou locales, a un effet très-grand aussi sur le jeu des eaux, en apportant un
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certain trouble dans Tordre régulier des pluies propre à chaque latitude.
L'hydrologie tout entière d'un pays n'est presque que la résultante dynamique, infiniment compliquée, de ces trois composantes combinées, dont les deux dernières sont actives et la première purement passive. La contemplation de ce grand courant, du cercle perpétuel que décrivent les eaux depuis le moment où elles quittent l'Océan pour se répandre dans l'atmosphère et se verser sur les continents, jusqu'à celui où elles reviennent à la mer par le canal des fleuves ou iupT des voies secrètes, suivant une marche infiniment variée, portant dans chaque pays un cachet spécial, présente un des aperçus les plus poétiques sur les infinies combinaisons auxquelles se prêtent les lois immuables qui règlent l'ordre de la nature.
En nous attachant à exposer cet ordre pour le continent du Mexique, nous serons entraîné à étudier aussi quelques-uns des effets physiques de la chute et de l'écoulement des eaux, bien qu'ils ne soient pas compris dans le cadre de l'hydrologie ; car tout s'enchaîne dans la nature et il n'est pas un effet qui ne devienne à son tour la cause de phénomènes aussi nombreux et aussi complexes que ceux dont il est lui-même la conséquence.
Pour plus de clarté je diviserai cet exposé en trois parties. Dans la première je développerai la manière dont les trois circonstances qui viennent d'être indiquées agissent au Mexique dans la précipitation des
eaux et j'envisagerai le sujet au point de vue météorologique. Dans la seconde je m'attacherai à décrire Técouleroent des eaux, ainsi que les effets d'érosion que cet écoulement entraine. La troisième partie aura plus particulièrement pour but l'étude des lacs et de diverses circonstances qui s'y rattachent.
Mais avant d'entrer dans le détail de cette analyse, il est nécessaire de faire connaître d'une manière succincte comment se présentent au Mexique les trrâ ordres de faits qui sont les causes et les régulateurs de l'hydrologie.
i Configuration orographique. Le Mexique est un triangle allongé, placé entre les deux Océans. La partie méridionale surtout, étant très-étroite, participe fortement à l'humidité que l'atmosphère pompe dans la mer.
La structure de ce pays a été si bien décrite par Humboldt qu'il est inutile d'entrer à ce sujet dans de grands détails. Cependant, malgré les descriptions qu'on en a données , il s'est accrédité en Europe diverses erreurs qui tiennent évidemment à l'idée qu'on se fait des montagnes de l'Amérique, en établissant une fausse analogie entre elles et celles de l'Europe. Il n'y a pas au Mexique de grandes chaînes dans le sens que nous attachons à ce mot en Europe, ayant surtout en vue les Alpes, les Pyrénées ou les Alpes Scandinaves. Le Mexique offre des plateaux ou des gradins, plutôt que des dbdia/e» de montagnes. *
. We ne voudrais pat qu'on a'exâgéiit le sens de cette phrase.
Le centre du pays est occupé par un plateau tri* .angulaire qui s'élargit vers le nord, mais en s'abaissant, et suit la forme du continent Au sud cette table finit en pointe à quelque distance de Mexico, avant d'atteindre l'isthme de Tehuantepec. Ce vaste plateau descend de chaque côté vers l'Océan par une série de gradins ou de terrasses coupés par des chaînons de montagnes et par des vallées qui donneet à 866 versants un aspect souvent analogue à celui des vallées latérales de nos chaînes européennes. Comme dans ces zones inclinées on rencontre des vallées et des montagnes, on applique & ces versants le nom de Cordillère, et ils rappellent en effet le versant d'une grande chaîne, si l'on envisage les contreforts du plateau dans leur ensemble, en considérant le plateau comme une large chaîne. ^ Le versant oriental qui nous occupera plus spécialement est de beaucpuple plus incliné. Le versant occidental, qui tombe vers le Pacifique, n'offre pas des gradins aussi bien marqués; il s'étend au loin et apparaît comn>e un vaste pays, fort montagneux il est vrai, nuûs n'offrant pas des sauls'aussi brusques.
De chaque côté, le triangle du Mexique est bordé
On Iroiivp «Il Mexique des chîïînes secondaires, par exemple celle (io (jiianajuato, la sierra de Cuernavaca, etc. J'enlends doiio seulement que la Cordillère ne forme pas comme les i^lpes de grandes chaînes bien dessinées, mais plutôt des plaines élevées avec des montagnes isolées, ou de petites chaînes qui surgissent de leur ^urface.
^ Cette chaîne n*aur«it que 8 à 9000 pieds d*altitude.
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\e loDf ^e l'O^céan ^par des terres basses qui fomtent une 4)amle étroite, n'ayaont guère le long eu Golfe que 10 à ^0 lieues de largeur, doxA le sol est tailtot mû, tantôt bosselé par 4es dernières ondulMioas de la Cordillère qui y viennent mourir. Lie plateau Ivi*mèine court à peu près du nord au sod-<e8t^ mais il est semé <l'une mukiliMle de volcans * qui se pnh longerit à tttavops ses versaBts jusque sur les ibevtls desâe\A Océans^ et qui troublent Tordre ci-^dessus décrit .par la multitude de ehangements wegm^ phiques que leur dispersion fortuite a engendrés. Ob distingue parmi ces volcans une série de cimes principales, dispiosées sar une ligne qui court i»t^ ouest, et qui coupe par conséquent à angle bUirqne la«directicNcixie lia Gcfi^dillëre de soulèvement, qui suit le pktean dans le sens du méridien. ' Plusieurs >deB grands oônes volcaniques sont assis sur le plateau mêi»e ; ^d'autres ^volcans plus petits chevauehant sur ies conteeforts des 'versants *; d^autres enfin
^ Je Aé9f|;ne {Mr 'ee 'terme route «spèee ie débonrtemeMtt'ile
Foebes Tolcanifues.
' Car le plateau est sortout* formé par la eombinaisosdes chatnet de soulèvement de la Cordillère, courant NO.-SE. plutôt ((trepsTr les volcans qui, en le complétant, ont fait disparaître Kaspeadeidialnes^e ta CordîUèrecMrrirsU^ns leur iM&r^ vention.
^'Le pic d'Orteaba, le coffre de Péroie, le Pizarro, les Derrumbà'dâs , te Popocatepetl , Tlztaccihûatl^ fe cerro de Axusco, le Nevado deToluca, etc.
^ lis sont innombrables; le seul célèbre estle Jorullo, placé sur le versant occidental. On peut toutefois ranger daoà cette catégorie le grand pic 'de'Tanciiaro.
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s'élèvent des terres basses de la côte. * Mais tous ces volcans, quoique appartenant à un même système, puisqu'ils sont rangés sur une même ligne, ainsi que Ta montré Humboldt, ne doivent point être considérés comme formant une chaîne. Ce ne sont que des montagnes isolées s'élevant comme des cônes ou des masses entièrement indépendantes ^ séparées les unes des autres par des espaces de 10, ^, 30 lieues, et ils n'exercent à cause de cela qu'une très-faible influence sur la météorologie du pays. Le terme de cAitîne, que l'on a trop souvent employé pour indi* quer cette ligne de volcans , est pris dans un sens abstrait ou figuré et il a engendré en Europe une erreur fréquente.*
fo Saisons et météorologie des latitudes. — La différence entre les saisons n'est pas aussi fortement marquée sous le tropique que dans les hautes latitudes, pour ce qui concerne les extrêmes de température, et elle tend à s'effacer de plus en plus à mesure qu'on se rapproche de l'équateur. Dans certaines régions, les différentes parties de l'année se distinguent plutôt à d'autres signes qu'à ceux de la chaleur, et jouissent d'un climat assez uniforme pour qu'on puisse dire qu'il y règne un printemps
^ Le volcan de Tuxtia ou San Martin, au sud de la Vera- Cnix, et le|rind pic de Colima, sur l'Océan pacifique.
* Sur le plateau on rencontre des chaînes de montagnes secondaires, principalement celles qui courent E.-O., comme la sierra. deCuernavaca qui est bien une véritable chaîne; mais ce ne sont là que des dépendances du système de la Cordillère.
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éternel. Il faut cependant en excepter les hautes altitudes qui, sans cependant tomber dans les extrêmes, offrent de plus grands contrastes que les plaines basses.
Les variations qu'amène la succession des saisons à la latitude de Mexico, quoique faibles, sont cependant suffisantes pour provoquer dans les météores aqueux des changements essentiels. En été, l'extrême chaleur de la journée entraîne les vapeurs à une grande hauteur et provoque chaque jour des pluies surabon-* dantes qui font complètement défaut en hiver. Ce mode de distribution dans les météores, n'est du reste pas spécial au Mexique. Les deux zones parallèles à l'équateur qui terminent le tropique au nord et au sud, sont caractérisées sur tout le pourtour de notre globe autant par les pluies estivales, que par la sécheresse de l'hiver , et si le Mexique participe à cet état de choses c'est qu'il s'étend dans la ceinture septentrionale des pluies d'été.^
^ Dans son tableau de la distribution des pluies à la surface du globe, M. Hûhry partage notre globe en 6 zones, ou ceio'* tures mét<^orologiques qui sont: 4^ La zone équatoriale des calmes où il pleut en toute saison. 2® La zone à double saison de pluies, commençant en avril et octobre ou novembre, déterminée par le double passage du soleil au zénith. 3® La zone des pluies (V été proprement tropicales (du 45* degté à 25® N.) dans laquelle s'étend la portion méridionale du Mexique qui nous occupera principalement. 4® La zone subtropicale des pluies d'hiver, où règne l'ordre inverse (de 25* à 45®j, comprenant la moitié S. des Etats-Unis, la Barbarie, l'Espagne, etc. 5® Celle des pluies irrégulières en toute saison ou zone des nua-
Le peu de variation de la température dans les différentes parties de l'année, foit qu'il n'existe réellement dans ce pays ni printemps ni automne, mais seulement un été et un hiver, qui sont eux-mêmes moins caractérisés par la chaleur et le froid, que par la loi différente qu'ik impriment aux météores aqueux. Aussi l'instinct populaire a-*t-il abandonné les termes usuels d'été et d'hiver, à cause de l'idée de chansd et de froid que ces termes impliquent dans la zone tempérée, et il les a renaplacés par les dénominations plus rationnelles de saison des pluies, correspondant à Tété {tiempo de Aguas\ et de saison sèche {tiempo de Seoas). Ce partage de l'année en deux saisons est important à noter pour Tintelligence de ce qui va suivre, et forme l'une des bases essentielles de il'bydrologie mexicaine.
80 C'suronts atmosphériques influençant la météorologie yénéraie.
Ces phénomènes sont • régis par de& causes fort éloignées qu'il faut aller chercher dans les plaines du nord d'une part, et sous l'équateur de l'autre.
Pendant l'hiver, Textrème échauffement des régions équatoriales, le refroidissement égal des zones tempérée et arctique, rompent sans cesse l'équilibre atmo^bérique «et provoquent des courants du nord
ges (de *8* à 65*). 6* Enfin la zone circumpolaire, à hiver dépourvu de ploies et à été pluvieux. Ces mêmes zones se répèlenl dans rWmisphère austral. (Voyez Petermann^ê MittheiL 1860. p. I.)
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vers le sud qui donnent lieu à des vents d'une extrême violence, et très-fréquents pendant la saison d'hiver. En même temps que Tair s'écoule vers les basses latitudes où la vitesse de rotation du globe est plus grande, son inertie fait qu'il dérive vers l'ouest, c'est pourquoi ces vents soufflent en général du nordnord-est ou du nord-est, mais ils sont néanmoins connus sous le nom de Nords (Nortes). Toutefois le norlè ne domine que dans le golfe du Mexique et sur la côte orientale. Il règne aussi sur le plateau, mais non sur la côte du Pacifique, ni même sur le versant occidental du plateau. A Guadalajara par exemple, ce vent n'est déjà plus sensible.
Les vents du nord exercent sur la météorologie du Mexique oriental et sur les phénomènes hydrologiques une influence considérable. Ce sont les norte qui amènent toutes les irrégularités dans la distribution des pluies et de la chaleur. C'est d'eux que dépend essentiellement la climatologie du Mexique, et leur suppression provoquerait de telles perturbations dans les météores et le climat de ce pays que la végétation changerait probablement du tout au tout, sur le versant du moins qui s'abaisse vers l'Océan atlantique. Cette contrée prendrait un aspect plus tropical encore et la sécheresse absolue de l'hiver, remplaçant dans certaines régions une humidité perpétuelle, ferait disparaître un grand nombre de plantes, transformerait les forêts et écarterait sensiblement les limites extrêmes entre les hautes et les basses eaux ToMB m. 8
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des fleuves, leur donnant ainsi un caractère presque torrentiel.
Tels sont les trois ordres de faits qui règlent l'hydrologie du Mexique. Nous ne faisons ici que les indiquer en quelques mots pour ne pas tomber dans le domaine des faits purement météorologiques. Dans le chapitre premier je chercherai à développer quels sont les résultats dé leur influence combinée.
Aspect hydrologique du Mexique. -^ Une partie de ces effets complexes se devine déjà à première vue par la simple inspection du pays. La végétation est en cette matière Tun des guides les plus certains à consulter ; c'est le symptôme infaillible de l'état bygroscopique d'une contrée, celui qui contribue le plus à lui donner son cachet. L'aspect de chaque région est donc un utile auxiliaire pour la prompte appréciation de phénomènes qui exigent en général une longue suite d'observations. La recherche de l'état des couches superficielles du sol sert de complément à cette étude préparatoire et donne lieu à de nombreuses conclusions. Enfin le nombre, la distribution des lacs et des rivières, fait préjuger de l'excès d'humidité superficielle qui règne dans chaque district
Si Ton examine le pays à ce point de vue purement intuitif, on verra que le Mexique offre dans son ensemble une série de régions qui se distinguent chacune par la variété étonnante de la natnre du sol, du climat et de ht distribution des météores. Mais au milieu de ces régions tranchées, d'un aspect plein
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de contrastes, on est surtout frappé de la différence essentielle qui règne entre les terres de la côte et les plaines du plateau. Quoique très-rapprochées, ces deux portions d'un même pays diffèrent du tout au tout, non-seulement par le climat et l'aspect de la végétation qui en est la conséquence, mais aussi par celui de leur composition intime et des circonstances physiques qui les régissent. Sur le versant de la Cordillère voisin de la côte et sur une portion de la bande étroite qu'enferment les montagnes et la mer, zone que l'on pourrait nommer maritime, une quantité d'eau extraordinaire ne cesse de se précipiter pendant la plus grande partie de l'année, et y entretient une humidité perpétuelle. Pendant la saison des pluies qui a lieu en été, des chutes d'eau surabondantes, alliées à la nature argileuse du sol, transforment certaines étendues de pays en une espèce de marais boisé.Même pendant l'hiver qui est la saison la plus sèche, les forêts ne cessent ni de verdir sous l'influence d'une humidité modérée, ni d'être sillonnées par des ruisseaux vivifiants. Sur le plateau, au contraire, le sol, nu et poudreux dans presque toute son étendue, rappelle plutôt les steppes de l'Asie ou les sables de l'Afrique. Il ne permet aux plantes de végéter que pendant quelques mois pluvieux, et il retombe aussitôt après dans cet état de mort et de sécheresse qui lui donne son aspect désolé. Ces deux natures contraires forment les deux tableaux extrêmes de cette série de petites zones si heureusement graduées de-
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puis les rives torrides de l'Océan, jusque sur les flancs neigeux des plus grandes montagnes de rAmérique boréale.
La difTérence essentielle entre ces deux régions tient donc autant à Thumidité extraordinaire de l'une qu'à la sécheresse trop forte de l'autre. Grâce à sa structure et à l'élévation de son niveau, à sa situation et à son climat, chacun de ces territoires jouit d'un caractère spécial dans le jeu de ses eaux et dans leur distribution générale ou partielle. Chacun possède ses fleuves ou ses ruisseaux, ses réservoirs, ses lacs accidentels ou normaux, périodiques ou permanents, empreints d'un caractère presque toujours le même dans les districts qui font partie des mêmes zones physiques. Il en résulte que l'hydrographie du Mexique ofire un immense intérêt par la multitude des points de vue auxquels elle s'adresse. Le géographe, le géologue, l'artiste, chacun y trouve sa part, et je dirais même l'historien ; car l'histoire du lac de Mexico fait partie intégrante de celle du Nouveau- Monde.
Dans la zone tout à fait maritime, les lacs ne sont presque que des golfes de forme bizarre, dont l'entrée est si étroite que l'eau de la mer a quelque peine à se mêler à celle des ruisseaux qui s'y versent. Mais à mesure que le niveau du sol s'exhausse pour former les premières pentes de la Cordillère, il donne lieu à des accidents de terrain plus ou moins variés. Bientôt on voit se dessiner des croupes allongées qui en-
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serrent des vallées inclinées vers la côte, ou ces fentes, résultat de déchirures profondes du sol, au fond desquelles des torrents ramifiés roulent leurs flots rapides vers les plaines maritimes. Toute cette zone du versant oriental de la Cordillère, offre une pente trop marquée et trop simple pour que les eaux y soient jamais arrêtées dans leur cours; c'est plus avant, à mi-côte du plateau, là où une série de plis, alternativement soulevés et excavés, créent des hauts et des bas multipleset complexes, c'est là, dis-je, que les bassins naturels peuvent se rencontrer et que des inégalités dans le sol des vallons élèvent aux rivières qui les arrosent des barrières capables de donner naissance à des lacs. Néanmoins ces derniers ne sont pas abondants, parce que les irrégularités de pente apparaissent elles-mêmes rarement, à cause de l'extrême simplicité de l'inclinaison du pays, et de sa régularité géographique. Enfin, lorsqu'on atteint le plateau, on trouve un sol uni, sans déclivité marquée d'un côté ni de l'autre, donc souvent aussi sans écoulement, et c'est là surtout que les eaux doivent séjourner, se rassembler dans les lieux bas et donner, plutôt que partout ailleurs, naissance à des flaques d'eau. C'est en effet sur le plateau que se voit le plus souvent cet accident : néanmoins il est bien moins général qu'il ne pourrait l'être et cela pour des raisons que nous développerons plus bas.
Le Mexique passe pour un pays assez sec. Il ne possède qu'un seul grand fleuve, le Rio Bravo del
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Norte; ses rivières sont d'un parcours peu considérable, elles sont peu nombreuses et, sur le versant occidental, pour la plupart, assez petites. De grandes étendues de pays y manquent d'eau d'une manière déplorable. Au premier abord ceci paraît singulier, puisque cette partie de l'Amérique ne forme qu'une bande relativement étroite, placée entre deux Océans, etqned'ailleurs elle est hérissée de hautes montagnes, couvertes de neiges éternelles. Néanmoins rien n'est plus facile à expliquer, lorsqu'on s'est rendu compte de la nature de cette partie du continent américain. En effet, il n'y a réellement de sec au Mexique que le plateau, mais il ne faut pas oublier que celui-ci occupe un espace très-considérable, surtout vers le nord, où il s'élargit en se prolongeant. Les deux versants de cette région élevée sont au contraire verdoyants et bien arrosés, mais comme la plupart des rivières n'ont leur source que sur ces mêmes versants, leur parcours est nécessairement très-limité. La brièveté même -de leur cours fait qu'elles restent relativement petites, parce qu'elles vont noyer leurs eaux dans la mer, sans avoir pu se réunir et composer, par la confusion de leurs contingents,des fleuves considérables, comme ceux qui descendent des grandes plaines du nord et qui, avant de se perdre dans la mer, fertilisent de leurs eaux des contrées immenses. Néanmoins nous verrons par la suite que cette petitesse des rivières est plus apparente que réelle, qu'elle est seulement relative à la grandeur d'autres fleuves des
deux Amériques et que, absolument parlant, ces cours d!eau sont bien plus considérables que ne pourrait le faire supposer la simple inspection de la carte. Ceci suffira pour montrer que si certaines parties du Mexique sont fondamentalement sèches, d'autres appartiennent au contraire aux régions les mieux arrosées de notre globe.
CONSIDÉRATIONS SUR L'ATMOSPHÈRE DU MEXIQUE ET LES MÉTÉORES AQUEUX
La loi météorologique du tropique, est sous un certain point de vue, l'inverse de la nôtre. Elle offre de grands extrêmes entre l'humidité et la sécheresse des saisons, mais seulement de faibles oscillations dans la température, soit entre le jour et la nuit, soit entre l'été et l'hiver. Sous la latitude des Alpes, au contraire, l'humidité est plus également répartie sur toute l'année, mais les extrêmes de température sont beaucoup plus éloignés.
La distribution des pluies sous les tropiques ne permet pas aux eaux de condensation de s'écouler de la même manière que dans nos Alpes, et il en ré-
^ Voyez la carte du plaleau et de la partie orientale du Mexique, ainsi que la note V qui la concerne.
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suite des différences marquées dans la nature des cours d'eau. La périodicité des pluies imprime souvent à l'écoulement un caractère torrentiel. Telle rivière dont le lit n'est humecté pendant l'hiver que par des filets insignifiants, devient dans la saison des pluies un fleuve qui défie les efforts de l'homme, qui déracine les plus grands arbres des forêts et entraîne vers la mer des flots de terre arrachés au sol du continent. Au Mexique, la grande et large Cordillère*, qui semblerait devoir servir de réservoir aux eaux du ciel , après avoir provoqué la condensation des vapeurs de l'Océan, ne remplit que très-imparfaitement cette fonction. La majeure partie de l'étendue soulevée est occupée par le plateau^ surface ondulée ou unie, en général dépourvue de végétation arborescente, n'ayant dans plusieurs parties de son étendue que peu d'écoulement superficiel, comme sur le plateau de Puebla, sur celui de Toluca, etc., n'en ayant même aucun dans quelques autres, comme la vallée de Mexico. Sur les portions déclives du plateau, les eaux glissent rapidement et disparaissent presque instantanément, faute de végétation pour les retenir ; sur les étendues planes, elles s'infiltrent dans un sol très-poreux et la quantité qui n'est pas absorbée s'évapore presque aussi vite qu'elle est tombée. L'eau qui pénètre en abondance dans le sol, s'enfonce à de grandes profondeurs et ne profite pas aux plaines
^ En envisageant comme telle toute la bande montagneuse ou élevée, y compris le plateau.
26 COUP d'œil
qui Font absorbée, comme Thumidité qui s'emmagasine à l'ombre des forêts, et dont une bonne proportion se maintient à la surface du sol ou s'égoutte dans les ruisseaux des plaines environnantes. Cette eau qui s'engloutit dans des couches perméables plus ou moins profondes, alimente ensuite les innombrables sources des versants du plateau ; mais ces régions sont à proportion peu étendues et seraient d'ailleurs suffisamment humectées par l'effet direct des météores.
La masse du plateau forme donc bien, si Ton veut, un magasin d'eau souterrain, mais cela n'a lieu qu'au propre détriment de sa grande surface. Les pics élevés dont les croupes et les dômes majestueux sont couronnés de neiges éternelles, ne jouent pas non plus le même rôle que les hautes montagnes de l'Europe. Ces géants ne forment point les chaînes hardies que nous admirons dans les Alpes suisses et Scandinaves , magasins inépuisables de neiges et de glaces, où les eaux d'une saison viennent s'entasser, pour se verser pendant le reste de l'année avec régularité et parcimonie sur les plaines de notre continent. Ce sont seulement quelques colosses isolés, trop faibles glacières pour entretenir l'humidité d'une aussi vaste étendue de pays. Enfin, sous le ciel du tropique, les hautes montagnes, envisagées au point de vue hydrographique, sont loin de produire des effets aussi bienfaisants que sous la zone tempérée ; et, si l'on compare la météorologie des Alpes à celle
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des pics de la Cordillère, on trouvera une différence marquée. Chez nous , les neiges s*accumulent en grande abondance en hiver dans les hautes régions pour fournir de Teau en été, seule saison où son besoin se fasse sentir. Mais au Mexique, c'est en été que la plus grande masse d'eau s'abat sur les montagnes, ce qui provient du fait que, sous cette latitude, la saison des pluies tombe sur Tété. Les eaux des hautes régions s'écoulent alors en masse vers les plaines, précisément à l'époque où elles deviennent nuisibles au lieu d'être utiles : car durant cette partie de l'année, presque chaque jour voit éclater un orage et l'on ne peut se plaindre partout que de la surabondance de l'eau, tandis qu'en hiver où les plaines sont à sec, les hautes montagnes n'en fournissent que des quantités insignifiantes.
Tout est donc combiné dans les météores du Mexique pour produire des extrêmes d'humidité et de sécheresse. Ces extrêmes sont encore exagérés sur le plateau par la nature du sol, comme nous le verrons plus bas; mais ils deviennent d'autant moins sensibles qu'on s'éloigne de cette région et qu'on pénètre dans les vallées qui s'abaissent vers la côte et. où une luxuriante végétation emmagasine sous l'ombre de ses forêts le superflu des orages de l'été.
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Distribution des pluies et état atmosphérique des différentes régions pendant les saisons.
Il n'y a guère, comme nous l'avons dit, que deux saisons au Mexique; l'été et Fhiver, ou plutôt la période des pluies et celle de la sécheresse. Ces deux saisons se succèdent brusquement, presque sans aucune transition et souvent sans grand changement dans la température.
Les météores aqueux obéissent sous les tropiques à des lois si régulières que Humboldt a proposé de prendre cette région comme le point de départ de la météorologie. Si donc le Mexique, au lieu d'offrir un sol accidenté, était un pays plat, comme l'immense étendue des États-Unis, à l'est des Montagnes rocheuses, il est à présumer que les pluies y auraient une grande régularité. Nul doute que l'irrégularité qu'on y observe, tient essentiellement à la conformation particulière de ce pays élevé par rangs de terrasses. Dans les régions plus ou moins basses, qui se nomment terres chaudes ou tempérées \ et dont le
* Ce qu'on appelle terres tempérées (tierra templada) soni les districts un peu moins chauds que la zone maritime, dans lesquels on cultive la canne h sucre et le bananier, comme par exemple la vallée de Gordova et les terres chaudes de la province de Mexico, Cueniavaca, elc. Toutefois il règne assez de vague dans ceue expression, car on désigne aussi sous le nom do terres tempérées les régions plus élevées, comme celle d*0rizaba où le bananier et la canne ne réussissent pas bien. Au point de vue physique il serait plus convenable de nommer
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climat est franchement tropical, la régularité se conserve néanmoins d'une manière frappante. Ainsi sur
terre chaude (tierra calientej non-seulement la cote, mais aussi le premier gradin de la Cordillère où croissent toutes les productions tropicales, comme celui de Cordova par exemple, qui se distingue peu de la côte, soit par sa faune, soit par sa flore, et de réserver le nom de terres tempérées pour les régions qui forment le second gradin de la Cordillère et dont le climat est intermédiairo^entre celui des régions froides (tierra fria] du plateau et le climat franchement tropical des districts moins élevés. Ainsi, la région tempérée serait celle où la canne à sucre ne peut plus être cultivée avec succès, mais où le bananier continue à végéter, comme la vallée d*Orizaba et celle de Mextitlan par exemple. Cette division serait d'autant plus naturelle que la température moyenne de certaines portions de ' la côte très-exposées au vent du nord, quoique censées terre chaude, est peut-être moins élevée que celle de certains districts, censés tempérés, parce qu'ils sont situés dans l'intérieur des terres. Mais, comme nous venons de le dire, ces expressions n'ont rien de bien fixe dans l'emploi qu'on en fait dans le pays. Elles n'ont souvent qu*une signification relative ; ainsi sur un plateau froid, on nomme terre chaude les vallées plus basses qui sont encore tempérées. A Régla par exemple, qui est en terre froide, ou classe la vallée de Mextitlan parmi les terres chaudes, quoique celle-ci soit éminemment tempérée. Galeotti' a partagé les étages du Mexique en quatre régions principales, divisées en §ous-régions botaniques nombreuses. Ses deux premières régions et la quatrièm^^ correspondent aux trois zones admises par le vulgaire; la troisième est une petite région intercalée que distinguent seuls les botanistes. Mais je crois qu'il est en même temps plus naturel et plus commode de réunir,comme je le fais ici, la zone côtière au premier gradin des terres tempérées chaudes, car si les productions de la côte s'éloignent essentiellement de celles de ce gradin, cela lient plutôt à la nature sablonneuse et aride du sol qu'à un climat éminemment différent. Il est d'ailleurs très-commode de se ^ Comptes reoduB^ 1844, p. 497.
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la côte du golfe et sur la bande voisine qui forme le versant du plateau, la saison des pluies offre le spectacle de ces orages presque journaliers, caractéristiques de l'été tropical. Mais dans les autres régions il n'en est plus ainsi et les exceptions à la règle sont assez constantes pour qu'on puisse les ériger en loi. On doit distinguer au Mexique deux catégories principales de pluies: d'une part, les pluies tropicales et régulières de l'été ; de l'autre, les pluies irrégulières et anomales de l'hiver. Les premières sont la conséquence naturelle des saisons et s'abattent sur l'universalité du pays; les secondes ont leur source dans la configuration orographique de la contrée et n'atteignent que les régions montagneuses. Chacune de ces catégories donne lieu à des variétés dans la manière dont elle apparaît sous les diverses zones physiques (ou orographiques) du pays, comme nous allons chercher à l'expliquer d'une manière générale, sans avoir égard, comme bien s'entend, aux cas exceptionnels qui, dans une étude aussi complexe que celle de la météorologie, ne peuvent manquer de se présenter, sans que pour cela ils infirment la règle.
1 Pluies (fêté. — Rien n'est plus régulier que les pluies de l'été dans les portions du Mexique dont le sol bas conserve tout le caractère tropical de leur la-
Idisser guider, comme je le fais ici, par des plantes aussi universellement répandues et aussi caractéristiques que le bananier et la canne à sucre.
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titude. Dans cette saison , le soleil se lève radieux chaque matin et prend sa course dans un ciel du plus beau bleu; puis ters midi, un petit nuage apparaît au-dessus des cimes du Popocatepetl, du Gitlaltepetl ou du pic de Tancitaro; il grossit assez rapidement, enveloppe les croupes les plus élevées des montagnes secondaires et va croissant en largeur. En même temps le ciel perd la teinte foncée de son azur, il blanchit graduellement et finit par passer au gris de plomb; enfin, vers les trois heures, le tonnerre gronde dans les montagnes et il éclate une trombe de pluie, accompagnée de violents coups de tonnerre,qui^ pendant une heure environ, verse des flots d'eau sur toute rétendue du pays. Ensuite , Torage se calme presque subitement, les nuages se dissipent et, à l'entrée de la nuit, les a^res apparaissent resplendissants sur un ciel sans tache.
Tel est l'ordre normal qui régit l'atmosphère pendant la saison des pluies ; il est conforme à ce qui s'observe presque partout sur les limites, mais en dedans de la zone torride ; toutefcHS, cet ordre ne se maintient sans trouble que sur la côte ou dans les terres basses, là où les influences variables des accidents ter< restres sont encore peu sensibles. Il disparait peu à peu à mesure qu'on s'âève sur la Cordillère. Déjà sur le premier gradin on voit des exceptions plus ou moins nombreuses à la règle, et elles augmentent lorsqu'on gagne les régions plus éloignées de la mer où l'inégalité des niveaux , les vallées et les montagnes re-
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froidissent l'atmosphère à des degrés divers et changent la direction des vents. '
La transition de l'hiver à l'été a lieu dans les mois de mai, juin ou juillet, selon les localités, et elle est en général très-brusque. Lorsqu'elle se prépare, on voit pendant quelques jours les vapeurs s'amasser autour des montagnes élevées et o: il essaie de pleuvoir, ]» comme on dit vulgairement. Quelques éclairs brillent dans les nuages pelotonnés autour des hautes cimes et pendant un ou plusieurs jours on voit des orages fondre sur les flancs des montagnes, sans toutefois réussir à s'étendre sur la plaine, souvent même sans humecter le sol ; car les gouttes qui se sont formées à de grandes altitudes se dissolvent fréquemment en tombant à travers des couches d'air qui ne sont point encore arrivées à saturation. Examinés de loin, ces orages précurseurs offrent donc quelquefois le phénomène d'une pluie purement aérienne; mais ce ne sont là que les premiers changements dans les météores et le triomphe des orages estivaux arrive infailliblement dans les jours qui suivent. En général, ils ne sont pas immédiatement quotidiens. Sur le plateau surtout, après une semaine d'orages journaliers, on voit un retour de beau temps qui dure une ou deux semaines. C'est dans un intervalle de ce genre qui se prolongea six jours, que j'ai fait avec M. Peyrot l'ascension du Popocatepetl, le 17 mai 1855 ; mais déjà le lendemain, les
^ De 3 à 5000 pieds d'élévation.
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orages reprirent leur cours régulier et ils se renouvelèrent ensuite sans interruption chaque jour.
Sur le plateau on voit cesser, avec les productions tropicales, la régularité des pluies. Toutefois dans la vallée de Mexico et sur les parties planes de cette terrasse de la Cordillère, l'ordre régulier persiste, mais avec diverses modifications, et il est étonnant de voir jusqu'à quel point les influences locales modifient la loi générale. Presque chaque plaine ou chaque bassin du plateau a sa règle particulière ; mais avec ce trait commun que la saison des pluies s'y déclare à une époque plus tardive que dans les terres chaudes. Dans la plaine de la Puebla, je l'ai vue se préparer à la un de mai et s'établir seulement au commencement de juin. Dans le bassin de Mexico, la saison des pluies comprend les mois de mai à septembre inclusivement, mais la grande intensité ne règne guère que pendant les mois de juin, de juillet et d'août. Durant ces mois d'été il éclate un orage, deux ou trois fois par semaine, souvent même presque tous les jours. Cet orage vient en général du nord-est, il dure ordinairement une demie heure ou trois quarts d'heure; le plus souvent il arrive entre midi et trois heures ; mais à Mexico, j'ai fréquemment vu la pluie tomber à une heure plus avancée ^ Dans la plaine de Pérote qui est un peu
^ Malgré la fréquence des orages, il tombe dans les plaines du plateau unequantité d*eau infiniment moindre que sur sou versant oriental , dans les terres chaudes et tempérées. Cola
ToMi m. 3
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plus élevée (7 à 7,500 pieds), surtout vers les montagnes dites DerrumbadoSy les pluies sont moins persistantes; on y observe le plus souvent une sécheresse absolue de 8 mois sur 42. Enfin la région de Tehuacan est encore plus sèche et l'on m'a assuré qu'on aurait vu s'écouler une période de quatre années presque sans une goutte de pluie.
Les grands volcans couverts de neiges étemelles qui s'élèvent isolément au-dessus des plaines du plateau, subissent les mêmes orages que les plaines environnantes ; mais dans les altitudes qui dépassent 13000 pieds, la pluie tombe souvent sous forme de neige; cela arrive même à il ou 12000 pieds au début et à la fin de la saison humide. En 1855, à la fin de mai je voyais encore, chaque jour après l'orage, le Popocatepetl entièrement couronné de neige, jusqu'au-dessous de la limite de la végétation arborescente. Là, la neige s'arrêtait à une ligne horizontale qu'on aurait dit tracée à la règle. Mais ce ne sont là que des neiges basses de peu de durée. La chaleur qui succède à l'orage les fait fondre et elles disparais-
provient, soit de rallitude qui diminue la force des pluies et leur fréquence en été, soit de la longue durée de la saison sèche des régions élevées, saison qui fait défaut sur le versant. En comparant les données consignées dans les tableaux de la note III (voyez à la On du chapitre), on trouve qu'il tombe dans la Cordillère à peu près six fois plus d*eau que sur le plateau et que pendant chacun des mois de juin, juillet, août et septembre, il tombe sur ce versant autant d'eau que pendant toute Tannée sur le plateau.
sent dans la soirée pour reparaître après Forage du lendemain. Au mois d'août , au sommet du Nevado de Toluca, je n'ai vu tomber que fort peu de neige, mais beaucoup de pluie et de grésil.
Si l'on quitte les plaines du plateau et les grands volcans qui n'y forment que des éminences isolées, pour s'enfoncer dans les régions accidentées et montagneuses du Mechoacan ou dans la partie occidentale de l'État de Mexico, on voit les vapeurs de l'atmosphère se condenser contre les flancs des montagnes et couvrir quelques districts d'un brouillard épais qui dure des journées, quelquefois des semaines entières, et qui laisse sans cesse échapper une pluie, tantôt fine et pénétrante, tantôt forte et orageuse. Dans le massif des montagnes de Real del Monte, au nord de la capitale ', le brouillard et la pluie régnent nuit et jour par intervalle^, pendant toute la saison d'été. Lorsqu'il ne pleut pas d'une manière constante, la pluie alterne avec le soleil, souvent plusieurs fois par jour.
Ces faits sont assez faciles à expliquer. En effet, pendant l'été, la force de Tinsolation durajdt la matinée, surtout vers midi, provoque des courants ascendants qui entraînent la vapeur d'eau dans des régions très-élevées où elle se condense brusquement. L'heure où survient la précipitation varie avec la saison et les lieux. En général, c'est vers 2 ou 3 heures, mais souvent aussi plus tard, vers 3 ou 4 heures,
* A près de 10,000 pieds d'élévation.
86 COUP d'œil
et on peut se demander si dans ce cas ce n'est pas l'abaissement du soleil et le refroidissement des régions supérieures qui complètent la sursaturation. On voit ordinairement les premiers nuages se former autour des cimes les plus élevées et les plus froides avant de s'étendre sur la voûte des cieux. Gomme Tair se refroidit plus vite dans le voisinage des neiges des hautes montagnes que dans les régions de l'atmosphère qui ne sont pas en contact avec la terre, et que d'ailleurs l'état électrique s'y décharge plus facilement, c'est autour de ces cimes que doivent gronder les premiers tonnerres. La violence de ces aguor ceros et leur spontanéité s'expliquent suffisamment par la grande chaleur de la journée, puisqu'une atmosphère saturée à 30o peut verser iA fois plus d'eau que la même atniosphère saturée à IQo*. Il faut remarquer de plus que ce qui détermine surtout la violence des pluies d'été, c'est la hauteur exception-
^ Voici quelques chiffres qui fournironl un exemple de Thumidilé relative qui règne en été. Les fractions de saturation sontcalculéesd*après les observations thermoméiriquesdu père Cornetle^ au moyen de la formule E = ^ — 0,000804 (t— f) h, (La liauuiir moyenne de la colonne barométrique h étant déduite de Taltitude.)
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nelle à laquelle s'élèvent les vapeurs réchauffées, pendant l'époque de Tannée où le soleil arrive au zénith^ Chaque goutte perce en tombant une très-grande épaisseur d'air et en traversant les couches plus basses de l'atmosphère, elle les refroidit et s'augmente par aggrégation de la condensation de ces couches saturées, au point d'acquérir une grosseur énorme, inconnue sous la zone tempérée*. Il n'est pas rare de
^ Au-dessus de la vallée de Mexico, située déjà à une altitude de près de 7,000 pieds, on aperçoit en été des cirrhus à une hauteur du sol qui paraît encore extraordinaire, et infiniment supérieure à la cime du Popocatepetl. Par le beau temps, on observe quelquefois des éclairs violets qui ont Tair de partir d*urie région plus élevée encore. La nuance de ces éclairs, en rappelant la couleur que Télectricité affecte dans le vide, semble pres4|ue indiquer quMIs sont issus d'une couche de Tatroosphëre, où Tair a déjà atteint un degré de raréfaction assez avancé pour qu'il commence à 3*y manifester les propriétés du vide.
^ Les aguaceros du Mexique sont accompagnés des mêmes phénoinènei électriques que les orages de la zone 'tempérée. Ils sont précédés de ces mêmes bourrasques précurseurs de nos orages d'été, occasionnées par la rupture d'équilibre qu'amène la condensation d'un grand volume de vapeurs. Le cumulus qui surmonte le nimbus se déchargeant d'un grand poids, détermine un mouvement ascensionnel d'air et de vapeurs à travers le centre du nimbus , lequel produit la convergence du nimbus inférieur et l'élargissement du cumulus supérieur, où le courant ascendant s'étale; de là un remou supérieur et inférieur qui se traduit à la surface du sol par des bourrasques que M. Maille désigne sous le nom de turbnns. Sous le tropique, le nimbus n'est pas seulement local comme chez nous, mais en général étendu sur toute la contrée et il s'y détermine à cause de cela des turbons multiples. La répétition quotidienne de ce phénomène et le groupement des cumulus autour des grandes cimes, permettent très-souvent de le suivre à Tœil avec distinction.
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voir la grêle accompagner les orages. En 1847 il en tomba dans la vallée de Mexico une si forte colonne, qu'elle couvrit le sol d'une couche de glace qui mit un jour à disparaître S
La masse d'eau en suspension dans l'atmosphère du Mexique, explique aussi l'état presque constant de bruine qui règne durant l'été dans les régions montagneuses très-élevées. Tous les vents amènent des couches saturées de vapeurs à une très haute température, qui conservent l'état aëriforme et ne troublent en rien la pureté du ciel, tant qu'elles chassent par-dessus les terres plates et chaudes, mais qui se condensent en rasant les massifs de montagnes dont la température est toujours froide. Toutefois il est à noter que cet effet est moins sensible autour des cimes les plus élevées du Mexique, mais isolées comme le Pic d'Orizaba, le Popocatepetl, etc., qui sont cependant bien plus froides que les massifs, puisqu'ils portent des neiges éternelles. En général, le ciel reste serein au-dessus de ces cimes jusqu'à l'heure de l'orage, malgré le vent qui arrive chargé d'humidité. Mais ces grandes montagnes, étant pour la plupart de simples cônes isolés, à forme régulière, s'élevant au milieu de vastes plaines, ne présentent pas une surface suffisante pour refroidir l'atmosphère et pour provoquer une condensation incessante comme les massifs moins élevés, mais plus étendus. Ceci donne
^ Voyez la note I, à. la fin de ce chapitre, snr un orage au sommet du Nevado de Toluca.
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la preuve que la condensation dans les montagnes, a moins sa cause dans le refroidissement que l'air subit au contact du sol que dans le mélange d'air saturé à différentes températures. Dans les pâtés multiples ou massifs de montagnes s'élevant sur le plateau, au contraire, les nombreuses saillies arrêtent le vent et lui impriment des directions variables; toutes les anfractuosités retiennent de l'air à des températures diverses et à nn degré de saturation différent : de là résultent sous l'action des courants un mélange incessant et une précipitation sans cesse renouvelée, qui se traduit par des averses continuelles et un brouillard persistant. L'air de la plaine est obligé de remonter le long des pentes de ces districts montueux, où il trouve une température très-basse, qui le charge de brouillards et ajoute à la précipitation des pluies. J'ai observé cet état de brouillards pluvieux dans toutes les régions de montagnes prolongées et plus élevées que le plateau. C'est peut-être à Real del Monte qu'il est le plus caractérisé; mais je l'ai rencontré aussi dans les massifs d'Angangeo (Mechoacan), dans les montagnes qui s'étendent entre Maravatio et la vallée de Mexico, etc., quoique ces massifs, bien moins élevés que les grands pics, soient loin de porter des neiges éternelles.
•2" Etat atmosphérique et météores aqueux pendant r hiver. — Le passage de la saison des pluies à la saison sèche est beaucoup moins brusque que la transition de
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rhiver à Tété. Il a lieu à des époques variables selon les diverses localités et se fait en général en octobre ; sur le plateau en septembre. Les orages journaliers commencent à manquer à certains jours ; les pluies deviennent irrégulières, elles font défaut pendant un nombre de jours de plus en plus grand, et elles finissent par cesser, quoique souvent on voie reparaître quelques averses. Parfois la saison pluvieuse se prolonge outre mesure, durant le mois d'octobre, comme cela a eu lieu en 1856 et 1857 dans la vallée de Mexico.
Telle est la marche que suivent les pluies pendant Tété. Voici maintenant ce qui se passe en hiver.
Cette saison est, généralement parlant,* celle de la sécheresse. Il est même probable que si l'atmosphère restait toujours calme, il ne pleuvrait guère de toute la saison. Mais pendant cette période de l'année, il règne à des intervalles irréguliers, les vents du nord ou nord-est qui rendent le golfe du Mexique aussi périlleux en hiver qu'il est malsain en été. Gomme l'a démontré Humboldt^ ces vents sont la cause de modifications continuelles dans l'atmosphère et influent d'une manière toute particulière sur la météorologie du Mexique. On peut presque dire que le norte est le symptôme des saisons au Mexique. Il est en opposition avec les pluies tropicales ou orages (Tété. Tant que le norte souffle, la saison sèche se continue et il n'y a pas de fièvre jaune. Du moment qu'il cesse, commencent les pluies d'été. En automne, lorsqu'il
apparaît, on dit que l'hiver a commencé. Toutefois ceci ne s'applique qu'à la partie orientale du Mexique, qui seule est exposée au nortej comme nous l'avons dit.
Le norte souffle parfois des semaines entières : souvent il se relève aussitôt après être tombé ; quelquefois il ne dure que deux jours, et on le voit souffler deux ou trois fois dans la même semaine. Ce vent arrive au Mexique après avoir balayé les neiges du nord ; il tempère la chaleur du golfe ; il emporte au loin les miasmes délétères, et, en abaissant la température de la côte, il amène la santé dans ces régions fiévreuses. Il permet aux gens du plateau de venir impunément trafiquer avec la Vera-Cruz pendant toute une saison, jusqu'aux approches de l'été, époque où il cesse de souffler. L'air qui s'écoule ainsi du nord au sud, traverse des zones de plus en plus réchauffées, et le peu de vapeurs que la basse température des hautes latitudes lui a permis d'emporter avec lui, ne suffit plus pour le saturer, en sorte qu'il se charge en route d'une forte quantité d'eau. Néanmoins à Vera-Cruz il passe pour un vent sec, parce qu'en s'avançant vers des régions toujours plus chaudes, son pouvoir dissolvant augmente sans cesse et que son humidité relative ne change guère. Enfin, en arrivant à angle oblique sur la côte de Vera-Cruz, il trouve là sur les premières plaines de sable une température brûlante qui diminue son état de saturation, et le rend relative*
ment assez sec.^ Mais si le norte est un vent sec pour les plaines de la côte, il apparaît subitement à quelques lieues de là sur le versant de la Cordillère comme un vent de toute humidité'. En effet, après avoir balayé les terres chaudes et basses, sans altérer la pureté du ciel, il rencontre les gradins de plus en plus élevés de la Cordillère; il glisse sur leurs flancs comme sur un plan incliné ; les couches inférieures de l'atmosphère dévient et sont ainsi subitement chassées dans des régions plus élevées, où elles se refroidissent assez pour laisser échapper une forte proportion de leur eau. Aussi, tandis que le twrte souffle à la Vera-Cruz et qu'on y jouit d'un ciel pur, il pleut à Jalapa, à Orizaba, et tout le versant du plateau se trouve en même temps enveloppé d'un brouillard épais. La pente de la Cordillère joue donc le rôle d'un grand mur qui arrête l'air
^ Le climal de la côte du Mexique esl, même en hiver, d'une extrême humidité. Les quelques chiffres qui suivent et que j'emprunte à Touvrage déjà cité du père Cornette pour en déduire la fraction de saturation, viennent à Tappui de cette observation.
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^ Encore un de ces contrastes qui tiennent du prodige au Mexique et dont la nature abonde en ce pays. Dans la structure du sol, dans les productions animales et végétales. c*est toujours l'imprévu qui domine II était naturel que la météorologie n'échappât pas à la même loi.
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dans son cours et qui ne le laisse passer qu'après lui avoir enlevé une partie de Teau qu'il contenait, en sorte que le vent, grâce à cette barrière, arrive sur le plateau sensiblement moins chargé d'humidité.
Gomme on le voit, les pluies que le norte amène sur le versant de la Cordillère n'ont rien de commun avec les orages de Tété qui se forment à une grande hauteur et qui proviennent du. refroidissement général des vapeurs transportées dans les hautes régions. Ce sont au contraire des pluies accompagnées de brouillards, et qui ne se précipitent que dans les couches basses. Le brouillard ne s'élève même pas à une grande hauteur : comme il n'est que le résultat du refroidissement des couches inférieures de l'atmosphère contre les montagnes, il se forme à ras terre et ne s'étend que jusqu'au point où l'action réfrigérante du sol cesse de se faire sentir*. C'est naturellement sur les bords de la zone pluvieuse qu'il sera le moins épais, et à sa bande médiane qu'il le sera le plus. Aux abords de la région montagneuse on ne trouve que le brouillard; plus loin on rencontre la bruine, parce que le brouillard y devient assez épais pour commencera se précipiter en pluie; enfm à Jalapa et audessus, la pluie a parfois tout Tair de tomber d'une
^ Hiimboldt dit que Jalapa et Cbilpanzingo sont souven enveloppés de brumes, parce que ces villes se trouvent précisément à la hauteur ordinaire à laquelle se souliennent les nuages de la' plaine maritime. Je ne sais si Ton peut admettre celte explication, car souvent, lorsqu'il pleut a Jalapa, le ciel est serein sur la côte.
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assez grande hauteur, parce qu'en ce point la couche des brouillards s'étend souvent fort haut et que les gouttes de pluie précipitent et font disparaître par moment le brouillard des couches basses.
La pluie couvre toute cette longue bande parallèle à la côte du golfe, large de dix à quinze lieues, qui s'abaisse du plateau vers les terres basses de la côte. Elle n'envahit pas les plaines du plateau; cellesci jouissent du plus beau soleil, comme les plaines de Vera-Cruz, pendant qu'il pleut sur le versant intermédiaire entre ces deux régions.
Sur le point de quitter Pérote pour me rendre à Vera-Cruz au fort de l'hiver et par un violent norte, je n'hésitai pas à faire cette route à cheval, malgré le déluge auquel le voyageur est exposé dans ces circonstances, afin de me faire une idée plus juste de l'état météorologique des différentes altitudes. La ville de Pérote occupe l'une des plaines les plus élevées du plateau (7,200 pieds), quoique située près de son bord oriental. Lorsqu'on voit le soleil brillant dans un ciel pur et qu'on traverse cette plaine de sable brûlant, on a quelque peine à croire qu'à quelques lieues de là on sera enveloppé par une pluie battante continue.
On quitte Pérote par un temps froid, mais avec un ciel serein* . Bientôt on arrive au bord du pla-
^ Souvent il gèle pendant la nuit à Pérote par le norte et dans ce cas la plaine se couvre de brouillards bas, mais ceuxci se dissipent aux premiers rayons du soleil et ne doivent pas
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teau, et dès les premières pentes on rencontre le brouillard et Ton y pénètre. Je dis qu'on y pénètre, parce que ce n'est pas le brouilard qui s'est avancé pour envelopper le voyageur, mais bien celui-ci qui s'est enfoncé dans la brume en atteignant la région où elle règne en permanence. Â mesure que j'avançais en m'abaissant sur la pente de la Cordillère je sentais le brouillard augmenter d'intensité, devenir de plus en plus humide, et se transformer en une bruine fort désagréable. Plus bas je trouvai une région arrosée par une pluie fine et régulière; enfin et plus bas encore, je fus assailli par cette pluie abondante qui accompagne le voyageur à Jalapa ou à Orizaba et jusqu'au sortir des montagnes, sur le gradin qui précède les plaines de la région maritime. En touchant à cette région, le voyageur croit voir le ciel s'éclaircir et le beau temps succéder à la pluie; mais cette apparence n'est encore qu'une illusion. C'est au contraire lui qui a quitté la zone condensatrice du plan incliné où les vapeurs des couches basses de l'atmosphère sont précipitées, et qui se rapproche des plaines chaudes de la Vera-Cruz où la condensation cesse totalement L'état atmosphérique du versant du plateau ex-
étre pris en considération dans l'examen du phénomène dont il est ici question. II va de soi que par certains jours les brouillards et la pluie de la Cordillère se prolongent jusqu'à Pérote, il y a des oscillations en plus et en moins. Je ne parle ici que du phénomène en général, sans m'arréter aux événements locaux.
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plique parfaitement l'apparence sous laquelle se présente si souvent le Gitlaltepetl vu de la mer. Lorsqu'on approche de la côte de Vera-Cruz par le norte, on voit l'horizon chargé de vapeurs qui dérobent la vue des montagnes, mais qui ne s'élèvent pas à une gi*ande hauteur dans le ciel. Au-dessus de ces strati, dont la transparence ou les interstices laissent deviner les contours supérieurs du volcan d'Orizaba, on distingue sa cime neigeuse se détachant sur un ciel pur, tandis que sa base se fond dans les brumes de l'horizon, qui se fondent elles-mêmes avec le ciel. Souvent lorsque le reste de la montagne est seulement vu faiblement d'une manière négative^, on ne
^ Le lermt) de tue nëgatite est ici pris dans le st'ns que lui uni ailribuê Bouguer Traité d*optique= et ensuite Humboldl, en parlant du pic deTénérifTe.
I^ montagne est vue négativement lorsqu'on ntB Taperçoil que comme une silhoueUe plus obscure que le ciel, parce qu'elle iolercepte la lumière qui nous est transmise des limites extrêmes de l'atmosphère et que nous nous apercevons de son existence, seulement par la diiïérence dlniensitë de la lumière qui Tontoure et de celle qu«^ renvoient les molécules d*air placées entre la montagne et Tœil de Tobservateur. Si les montagnes ne sont pas situées dans un très-grand éloignement, cette apparence se présente quand )*airesl baleux et que la lumière de l'atmosphère em|)eche de \oir posiLixemenl là surface de la montagne. L'horizon atîecte alors une couleur blanchâtre^ produite par la lumière atmosphérique, réfléchie depuis les limites de Tocéan aérien. La montagne formant un écran dans l'épaisseur de Tair, diminue sur toute sa surface Tintensité delà teinte lumineuse du ciel. A une grande distance en mer. les hautes montagnes ne sont perçues que d'une manière néga j\e. Lesexpériences de Bouguer montrentque,pourqu'une montagne
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distingue que la pyramide neigeuse comme suspendue en l'air. Cet aspect frappe l'étranger par sa beauté et sa grandeur. Jl est dû probablement à l'accident météorologique que nous venons de décrire et aux brumes basses, d'une intensité variable, qui se condensent à fleur de sol contre les gradins du plateau; les vapeurs en eflet ne se forment pas au delà d'une certaine hauteur en même temps qu elles ne s'étendent pas jusqu'à la côte, en sorte que, de la mer, on distingue sans peine tout ce qui les dépasse.
Cependant Tétat de pluie provoqué par le norte n'est pas toujours concentré sur la pente de la Cordillère; il envahit souvent aussi la côte, là où d'épaisses forêts neutralisent l'action des rayons du soleil sur le sol et refroidissent le climat ^ Au mois de
(Jevienne visible. Tune des lumières doit être au moins d*un soixantième plus forte que Taulre. Leur disparition à rhorizou tient moins souvent a la petitesse de Tangle sous-tendu par la montagne qu'à ce que, à un grand 'éloignement, cette différence de teinte devient plus petite encore. Mais fréquemment l'opacité de l'atmosphère fait apparaître d'une manière tout aussi négative des montagnes médiocrement éloignées dont l'angle visuel est encore grand. Ceci explique l'aspect singulier que revêt quelquefois en hiver le Cillahepetl, vu de la mer, lorsque sa base se perd dans les brumes de la Cordillère, que son milieu est perçu négativement, mais souvent si faiblement que l'œil a peine à le distinguer et que ses neiges, grâce à la quantité de lumière qu'elles réfléchissent , apparaissent positivement. Quand la portion moyenne de la montagne ne peut être perçue qu'imparfaitement ou même pas du tout, on voit comme un vide atmosphérique s'étendre entre les brumes basses et le pain de sucre blanc de sa cime.
^ L'action réfrigérante des forêts se fait sentir de trois manières : P Elles arrêtent les rayons du soleil et empêchent
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décembre i 855, j'ai vu fréquemment pleuvoir à Tuxpam par le norte; Pendant nombre de jours la pluie devint même persistante comme elle Test sur le versant est de la Cordillère. Il faut donc voir dans le norte un vent de pluie qui amène de Tair presque saturé et qui ne reste relativement sec que lorsqu'il franchit des plaines nues réchauffées par l'insolation, dont la chaleur diminue proportionnellement son degré de saturation. Les voyageurs feront bien d'étudier si en hiver la mer ne jouit pas sur cette partie de la côte d'une température plus élevée que la terre; car la température de l'eau est élevée par le courant marin qui coule du sud au nord et qui amène au Mexique les eaux de l'équateur. Une semblable différence expliquerait suffisamment la pluie basse de la côte. Du reste il me semble que les brusques changements provoqués par le norte (et qui n'influencent que la température de la terre, non celle de la mer), doivent suffire pour déterminer la formation du brouillard et de la pluie basse. J'ai vu à Tuxpam en décembre, par le norte^ le thermomètre tomber subitement de 1 60 à 60 et se maintenir trois jours à ce niveau si bas ^ Â la Havane on l'a vu, selon Humboldt, tomber à 4^. Toutefois il faut remarquer que,
le sol de se réchauffer. ?* Les feuilles en faisant évaporer une grande quantité d*eau consomment de la chaleur. 3^ Enfin elles augmentent la superficie capable de se refroidir par voie de rayonnement. (Humboldt, Cosmos.]
^ Ce brusque changement exerçait sur le corps humain uoe
la ville de Tuxpain étant située sous le 21o de latitude nord, elle se trouve presque sui^ la limite du tropique, aussi les pluies n*y sont-elles plus aussi régulières que sur les parties plus méridionales de la côte, et c'est probablement pour cette raison qu'il y pleut fréquemment en hiver, comme sous la zone extra-tropicale voisine, tandis qu'à Âlvarado déjà, le ciel reste serein. Tuxpam fait donc peut-être exception à la loi générale qui régit le littoral du golfe, mais je n'oserai raffirmer, ne sachant pas au juste de quelle manière les météores se comportent au Tabasco, et Alvarado appartenant presque encore à la plaine sablonneuse de Vera-Gruz.
Les pluies d'hiver, lorsqu'elles tombent dans les régions chaudes, n'ont plus ce caractère de soudaineté et de violence tropicales si remarquable dans celles de l'été. Elles sont en général accompagnées de brouillards et durent avec intermittence pendant plusieurs jours. Quoique abondantes, elles tombent
influence excessive, au point que, bien que enveloppés dans des manteaux de laine, nous greloUions comme s'il soufflait un vent glacial accompagné de gelée. Il est étonnant de voir avec quelle facilité l'économie s'habitue à la température la plus élevée, et comment ensuite le moindre abaissement, en produisant un froid relatif* devient pour le corps une souffrance des plus pénibles. Après avoir vécu au milieu d'une température de 95 à SO", nous éprouvions un véritable sentiment de froid lorsque le thermomètre tombait à 18® ou 16®. Les indiens de Guayaquil se plaignent d'un froid excessif lorsque le thermomètre tombe & 34®. Humboldt cite plusieurs exemples analogues.
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en gouttes fines ou de grosseur moyenne, et offrent, vu la basse température qui i^ne alors dans les ré* gioos qu'elles, arrosent, une ressemblance parfaite avec les pluies de TEurope, et avec celles qui dans la même saison humectent le versant du plateau.
On ne saurait imaginer une contrée plus humide que le versant oriental de la Cordillère et une partie de la zone maritime, puisqu'on été ces régions sont chaque jour inondées par des trombes <l'eau et-qu'en hiver, tandis que les autres parties du pays sont privées de pluies, elles se couvrent fréquemment de brouillards humides accompagnés de chutes d'eao de longue durée*. La végétation de ces régions soumises à des alternatives perpétuelles d'humîdîté et de chaleur intense , nourrie par les vapeurs de l'atmcH sphère, reçoit une impulsion extraordinaire qui rappelle en grand la plus riche parure végétale des ser* res chaudes, surtout dans les ravins de la Cordillère qu'une humidité plus forte que partout ailleurs rend particulièrement propices aux grandes fougères arborescentes et aux plantes à larges feuilles.
^ Comme nous l'avons dit plus bautjl tombe ici 5 ou 6 fois plus d'eau que sur le plateau, si Ton s*en rapporte à des sommes observées sur un nombre d'années, trop restreint, il est vrai, pour qu'on puisse ^n tirer une règle parfaitement certaine. En comparant les chiffres fournis par les taUeaux de la noie m, on verra que les moyennes indiquent qu'il tombe à Cor^ dova 2 Vs f^^** P'"^ ^'^^u qu'à Tépic au pied du versant do l'océan pacifique, et plus de 3 fois plus que dans le massif des montagnes élevées de Real dei Monte.
Etat atmosphérique sur le plateau en hiver.
Dès qu'on a fini de gravir les gradins du versant oriental de la Cordillère, les météores changent du tout au tout. Au plan incliné succèdent dévastes plai« nés, les unes parfaitement unies, les autres onduléçs. Cette grande table couronne la Cordillère i un niveau borizontal de 2,400 h 9,000 mètres, en s*abais* sant légèrement vers le nord*. En hiver ce vaste plateav est presque dépourvu de végétation, et son sol, en grande partie formé de cendres et de débris vol* caniques,resseD3ble & un désert de sable. Il existe entre les saisons des divergences beaucoup plus grandes sur le plateau mexicain que dans les régions chaudes, et les oscillations de la température entre les dif^ér^ntes parties de Tannée y sont, à ce qu*il parait, suepsiblement plus fortes que sur le plateau des Andes*. Aussi Taltemance entre les deux saisons tropicales y est-elle parfaitement bien marquée. En été, il y pleut assfss régulièrement chaque jour, moins régulièrement cependant que dans la tierra caliente ; en hi-
^ La TaUée de Toiuca a une altitude de S,680 à S,7(HI m^ très.
Celle de Mexico ft de Puebla de 2,300 è SJOO. Plus au nord, celle de Querelaro de 1,950.
Enfin celle de Durango,par le 25^ degré de latitude^deSiOOO.
' LVgHité de température en toute saieen est d*autant plus gfHide qu'on se rapproche plus de Téquaile^r. Le Mexique étant situé a cheval sur les limites du tropique, ses lois physiques ont déjà quelque analogie avec celles do la zone tempe* rée de notre globe.
ver au contraire, la pluie fait continuellement défaut et le ciel reste plus ou moins serein pendant six mois, dans certains districts même pendant 8 mois de Tannée. Le plateau n'est plus alors qu'une vaste plaine de poussière, presque entièrement dépourvue de sources, et où Ton voit seulement de loin en loin quelques oasis marécageuses, déterminées par un reste des eaux de la saison des pluies, accumulé dans les lieux bas, ou par une source qui jaillit au contact des rochers. Ces oasis portent souvent le nom de qjo de agua (source, jet d'eau, en un mot lieu où l'on trouve de l'eau) qui, à lui seul, indique suffisamment la rareté de cet élément.
Plusieurs causes combinées concourent à produire cette grande sécheresse. Les sables volcaniques qui forment le sol de la plaine sont tous très-perméables; ils laissent filtrer la pluie au lieu de l'emmagasiner et l'action du soleil achève de les dessécher à une grande profondeur, car l'altitude de ces plateaux élevés favorise singulièrement l'évaporation. La chaleur extraordinaire que l'astre développe sur ces plaines nues et poudreuses dont il ne peut faire jaillir aucune vapeur, dessèche aussi l'atmosphère au point d'empêcher la pluie de se former et de supprimer la rosée. Malgré le froid intense qui, en hiver, succède fréquemment à la fournaise de la journée, la rosée fait souvent défaut. J'ai vu au printemps, quelques moments avant le lever du soleil et par un froid de 2 ou 3 degrés au-dessous de zéro , le sol du plateau
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de Pérote rester aussi poudreux qu'au gros du jour, parce qu'il était si complètement dépourvu d'eau que la gelée ne pouvait augmenter sa consistance. Suivant les observations de M. Bowring, on trouve quelquefois au mois de mars dans la vallée de Mexico, une différence de 16 degrés C. entre le thermomètre sec et le thermomètre humide, même sur les bords du lac de Tezcnco. Par une température de 30» cette différence réduirait la fraction de saturation à 0,17; par une température de 25», cette fraction ne serait plus que de 0,07; enfin en supposant une température de 23o, elle tomberait à 0,026, ce qui équivaut presque à la sécheresse absolue ^ La plus grande sécheresse connue dans les plaines basses a été observée par Humboldt, Rose et Ehrenberg, dans les steppes de FAsie, où par 23o,7 C, elle était de 0,01 6. La sécheresse du plateau mexicain serait donc beau* coup plus grande encore à la On de Thiver, comme on doit s'y attendre pour des plaines élevées, et à cette altitude l'évaporation est immense dans ces circonstances.
Les brouillards que nous avons vus se condenser contre le versant oriental de la Cordillère, lorsque le vent humide du nord-est vient frapper cette muraille, arrivent jusqu'au bord du plateau, mais ils n'en fran-
* Dans le premier cas le point de rosée sérail à -f 2^ ; dans le second à — 15^ Dans ces circonslances il pourrait donc geler à 10^ sans qu'il tombal aucune rosée. Au troisième cas le point de rosée viendrait se placer à — 28^ tandis que dans Tobservation de Humboldt, par la môme température, il se trouve déjà à — 4^, 8.
cbissent pas les limites. Sur ce point, on les voit ie pelotonner et prendre l'apparence de nuages immobiles attachés au sol. malgré lèvent qui les chasse. Mais ce n*est là qu*unê illusion; les vapeurs se dissolvent ou moment où elles envahissent la plaine desséchée du plateau où toutes les causes de condensation cessent subitement d'agir ^ Elles ne tronblent donc pas la pureté du ciel et y comme il a été dit plus haut, à Pérote, avec un ciel bleu, on aperçoit souvent à Test la bordure de brouillards dessinant la ligne où le sol commence à s'abaisser vers la mer.
Particttlaritèi de ratmosphère du plateau.
Uatmosphëre du plateau fournira des faits curieux lorsqu'elle sera étudiée avec soin par des observateurs exercés. En hiver, les phénomènes électriques ne sont pas rares, comme du reste dans toutes les plaines trés-sèciies. La production d'étincelles au contact des objets s'y manifeste, m'a-t-on dit, par moment avec une remarquable intensité. Sur tous les plateaux des Andes l'extrême sécheresse de l'air provoque des phénomènes analogues, et, selon Philippi, on voit souvent dans le désert d'Âtakama, au Chili, les che-
* La bande de brouillards qui borde le plateau se comporte comme Tarc-en-ciel ; elle paraît immobile et toujours la môme quoique les particules qui la composent changent incessamment. Les brouillards empiètent souvent plus ou moins sur le plateau, parce que les vapeurs ne perdent pas instantanément leur état vésiculaire,mais en général on les voit s*édaireir trèsrapidement dès qu'ils rencontrent le sol plat, et dès qu'ils ont cessé de glisser sur le plan incliné du versant du plateau.
DE L'HYDROLOGIB M7 MEXIQUE. 93
veux ded hommes se hérisser ou des lumières électriques sortir des objets du sol *.
Mais le phénomène qui, par sa fréquence, a le plus particulièrement attiré mon attention dans les plaines élevées de TAnahuac est celui des brouillards secs et des faits qui s*y rattachent. La production de ces espèces de vapeurs est due à la légèreté de la poussière du sol, que le moindre vent soulève jusqu'à de grandes hauteurs, et dont les particules les plus ténues restent ensuite suspendues dans l'air. Un autre agent qui fonctionne presque en permanence sur le plateau pendant la saison sèche, celui des colonnes de poussière, contribue pour une forte part aussi à troubler la pureté de Tair et à produire ces espèces de brouillards terreux. Pendant l'hiver, chaque matin, à son lever, le soleil réchauffe presque subitement la couche inférieure de l'atmosphère qui est plus particulièrement exposée à la réverbération du sol et à son action immédiate. Cette couche devient de bonne heure la plus distendue, et elle se trouve, par cela même, plus légère que celles qui lui sont su« perposées. L'équilibre est alors rompu, et l'air inférieur réchauffé finit par s'écouler vers les régions
* Lîvingston rapporte que dans les déserts de rAfriqne méridionale, ao printemps, moment de la grande sécheresse, H souffle souvent un vent du nord chaud et desséchant, qui arriva tellement chargé d*oleclricilé, que les plumes d*autruclie se chargent d'elles-mêmes et donnent de vives commotions, et que le seul frottement du vêlement Tait jaillir des gerbes d*élineelles. (Ejpplaration dans V Afrique auêtraU^ p. 139*)
supérieures en perçant les couches atmosphériques placées au-dessus de lui. Il se détermine ainsi des oourants ascendants qui s*élëvent en tourbillonnant avec force» à peu près de la même manière que Teau s'écoule en tire-bouchon lorsqu'une ouverture est pratiquée dans le fond d'un bassin. La terre pulvérulente de la plaine est enlevée avec violence par les tourbillons ainsi déterminés; d'autres objets moins ténus montent même avec elle et retombent ensuite d'une hauteur plus ou moins grande, mais la poudre impalpable du sol continue à s'élever avec le tourbillon et forme une trombe de poussière» qui se prolonge jusqu'à une hauteur de 1,500 à 2,000 pieds, ou même au delà. Ces trombes sont connues sous le nom de remolinos de polvo (tourbillons de poussière). Elles atteignent jusqu'à trente pieds de diamètre, et j'en ai vu de plus grandes encore au moment de leur début, enveloppant complétemept des cabanes sans se rompre. Mais à mesure qu'elles s'allongent, leur largeur diminue beaucoup et leur intensité va décroissant. Dès les huit heures du matin, si l'air est calme ou le vent modéré, on voit les colonnes de poussière apparaître sur plusieurs points de la plaine et se con* tinuer ensuite pendant toute la matinée, à tel point qu'on en aperçoit souvent jusqu'à iO ou 12 à l'horizon. Quelques-unes se perdent à une grande hauteur et ressemblent à un long cordon tendu entre le ciel et la terre; d'autres ont une forme élargie vers le bas, d'autres encore sont arquées ou même coudées; quel-
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ques-unes enfin se dissolvent graduellement avant d'avoir atteint une altitude bien considérable. Toutes ces variétés dépendent de la force du courant ascendanty de la plus ou moins grande dilatation de Pair à la surface du sol et du mouvement transversal des couches successives que le tourbillon traverse. Plusieurs de ces remolinoSj produits seulement par nn échaufTement local, s'évanouissent rapidement, tandis que d'autres, qui servent de déversoir à la couche inférieure de Tair, ont une action étendue et persistent pendant plusieurs heures.
Quoique les colonnes de poussière suivent d'une manière générale la direction du vent, elles sont cependant douées à leur début d'un mouvement pro* pre et elles avancent avec plus ou moins de rapidité. C'est, du reste, ce que l'on doit présumer a priorij puisqu'elles sont déterminées par l'écoulement de la couche inférieure de l'air et que le tourbillon doit toujours avoir une tendance à cheminer dans la direction d'où vient le plus grand écoulement. Au moment où sument la rupture d'équilibre qui va donner naissance à un remolino, l'air s'agite avec véhémence autour du point qui sert de foyer au phénomène, et il se détermine des tournoiements irréguliers qui ressemblent à une petite bourrasque et qui courent sur la plaine en soulevant un nuage de poussière. Bientôt après, le tire-bouchon commence à se dessiner et se trahit par un sifflement continu. Si la trombe naissante est entraînée par un coup de
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vent qui s'ajoute à sa propra vitesse , elle progresse atec vélocité et parcourt rapidement de grandes distaficés. J*ai essayé do fuir devant une grande trombe naissairte dont les flots de poussière arrivaient accompagnés d'un violent sifflement; mais malgré l'allure rapide de mon cheval, j'en Tus rattrapé au bout de quelques minutes, et teHe était sa force de succion que mon chapeau fut enlevé et transporté wet loin, en tourbillonnant en Tair. Mais cette impétuosité n'est pas de longue durée, car aussitôt que le tire-bouchon a percé la couche d'air reeou\Tante, il s'établit un courant ascendant réguliei* par la cheminée aérienne ainsi formée et l'on voit la trombe se dessiner et s'allonger de plus en plos, tandis que la largeur de sa base diminue. En mèmie temps le mouvement initial se ralentit ou cesse même tout à fait , et la colonne, devenue étroite et cyKndrique, ne semble plus obéir alors qu'au courant général de l'atmosphère. Le spectacle du jeu de ces tronibes qui naissent et qui meurent ou qui se développent et progressent ensuite dans des directions diverses, jusqu'au moment où elles se dissolvent, fournit au voyageur une distraction attrayante au milieu des plaines arides et monotones de l'Anahuac. Elles permettent de suivre à l'œil les moindres changements qui surviennent dans l'atmosphère de la plaine aux différentes heures de la matinée et elks s*évanouissent au milieu du jour lorsque Tair réchauffé des couches basses a été distendre les couches élevées *.
^ Il est probable que robservâtion atlenlive des tourbillons pen-
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n sernt diflfeile d'estimer j«squ*à quelle hauteur les rrmêlm^ entraioent ta poussière du sol. Il est probt* Me qu'ils Télèreot beaucoup plus haut que li où les oo* loDues semblent se dissoudre et oA, en rialité^dles ne font que de^mùr trop transparentes, par la perte de leurs molécules, pour que Fœil puisse encore les distin» guer^ Une certaine proportion de la poudre terreuse
daiil loule une sjisôfi fournirait queues données inlëressantes «urkssiiMMnefiieiH8diunM»deraliiio$phèr«,€ar,élanilejoiMtde raluo^phère ambiante» ils lrahis«eul les courants que la tranapreiice de Tair ne permet pas à nos yeux de saisir. Par un temps calme on en aperçoit qui cheminent dans des directions cootraires, soit par leur propre impulsion, suit sous Pinfluence de petits courants d*air. |ji longueur variable des tourbillons indique aussi le degré de dilatation de la couche inférieure de Tair. car Tair réchauiïé et dilaté ne s'écoule naturellement que jiiaqu'à la hauteur oè il rencontre la couche qui a la même densité que lui. En comparant de nombreuses obeenatioo*, on arriverait peut être à quelques conclusions générales.
^ Le phénomène des remolinos montre que les courants d*air chaud ascendants qui ont lien pendant la matinée se font principalement par certains canaux aériens déterminés. Quoique sous notre latitude le sol se réchauiïé beaucoup moins qu'au Mexique, par le fait de Tinsolaiion, on peut présumer que les courants ascendants suivent des tournoiements analo** gués. Dans les plaines do Tltalie où il existe beaucoup de poussière, on observe souvent en petit un phénomène qui rappelle celui des refnoUnon du .Mexique. A la Nouvelle Hollande, au milieu des steppes du Queensland, il se forme des trombes tout analogues à celles du Mexique, quoique le phénomème n*y règne pas avec la môme constance. On a vu de petites trombe» du même genre prendre naissance, quoique dans des limilos b(*aucoup plus resireinles, sur les laves chaudes du Vésuve; elles agitaient les scories Irbres et arrachaient les feuilles des arbres, mais leur existence était de courte durée Dans nos mon*
qui se verse dans Tatmosphère, paraît y rester suspendue, ou du moins y séjourner assez longtemps pour que l'air en soit toujours plus ou moins chaîné. A peine, en effet, commence-t-il à s'en débarrasser, que les vents et les tourbillons de chaque jour viennent l'en rechai^er de nouveau. Cette poussière trouble la transparence de Tair, le rend opaque et empêche souvent d'apercevoir des objets, même rapprochés. La première pluie du printemps entraine avec elle toutes ces particules terreuses et rend subitement à Tair sa transparences Lorsque je passai à Pérote dans le courant de l'hiver, je ne réussis pas à distinguer les volcans de Mexico, mais à mon retour, comme je visitais cette ville après quelques journées de pluies, les pics neigeux étaient devenus parfaitement visibles.
tagnes de la Suisse où certaines vallées s^ëchauffent extraordinairemeni en été, il est fréquenld*observer des tourbillons d*dir ascendant, qui se trahissent par leur sifflement, ou qui enlèvent un peu de^poussière. Mais, outre que le sol n*est pas assez pulvérulent pour fournir régulièrement de la poussière à la trombe, de manière à la rendre longtemps appréciable à Toeil, ces tourbillons n*ont ici ni la régularité, ni la durée des te-moUnoê du Mexique, car Tatmosphère des vallées étroites n'étant pas aussi bien équilibrée que celle des plaines, ils sont vite rompus par l'irrégularité des courants aériens. Sur le plateau du Mexique on trouve réunies les trois circonstances les plus propices è la formation des trombes : la grande chaleur du soleil, Tégalilé de la plaine et Tétat pulvérulent du sol.
^ Celle transparence soudaine n*est donc pas seulement un effet de rhumidilé. Lorsqu'elle se produit, elle fait découvrir subitement des montagnes assez rapprochées qu'on n'avait pu voir la veille et que Tair le plus hileux n'aurait pu voiler.
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Je crois qu'on peut attribuer à la masse de poussière que les vents et les trombes répandent inces<samment dans Tair du plateau, les vapeurs roussâtres qui apparaissent souvent à Thorizon et qui affectent l'aspect de straii vagues et fumeux. Ces brumes sont en général assez basses, elles s'étendent et forment un banc parfaitement horizontal, comme si elles reposaient sur une couche d'air d'une certaine densité et sans contours distincts. Il arrive quelquefois de les voir de près s'étendant devant une montagne. J'ai aperçu de la plaine de Pérote une de ces brumes d'un roux noirâtre, stationnant à mi-hauteur du petit volcan le PizarrOy à environ une ou deux lieues de distance de moi, et me voilant U vue du milieu de cette montagne. Je suppose que ces brumes résultent d'une espèce de tassement des particules solides par un temps très -calme, et de leur chute graduelle jusque dans la couche dont la densité suffit à les supporter. Il est vrai que l'atmosphère calme parait incapable de tenir en suspension parfaite même les vésicules de vapeur d'eau. Celles-ci tombant avec une vitesse de quelques décimètres par secondes, on aurait lieu de s'étonner qu'il n'en fût pas de même des particules terreuses suspendues dans l'air. Il faut donc qu'il se passe ici un phénomène analogue à celui qui entretient les nuages où de nouvelles vésicules viennent sans cesse remplacer celles qui s'échappent. Les courants ascendants de l'atmosphère viennent
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du reste en aide au phénomène, et c'^est sans doute la lutte enti^ la gravité des molécules terreuses et ces courants ascendants qui détermine par uo entassement local la formation des strati funieux. Dans la plaine de Pérote j'ai à deux reprises observé, ducôtéde Toccideut, d'autnes vapeurs que je croisëtre de ce genre, lorsque la sécheresse de Tair et la pureté du ciel ne p$irnietiaient guère de supposer qu'il y eût là une formation de brouillards» Le soleil, vu quelques minutes avant son coucher, à travers un de ces stratvê (avril 1855), apparaissait comme un globe rouge, et je pus y fixer mes yeux sans difficulté. Les voyageurs ferojat bien d'observer avec attention ce phénomène, qui est fréquent sur le plateau de Pue* bla et de Pérote, et qui offre un véritable intérêt au point de vue des couleurs accidentelles et des propriétés ^tiques des brouillards secs.
Le fait physique dont nous venons de donner la description succincte, est, comme on le voit^d'une nature toute spéciale, sans doute bien différente de celle des vapeurs myisléneuses qu'ai Europe on a désignées SQos le nom de brouillards secs et que Ton attribue à tort ou i, raison à la liiaiée de tourbières en comhustion K Les brouillards secs sont rares eo Europe.
1 Le plus célèbre de ces brouillards est celui de 1783 dont rUmensité allait jusf u'A obscurcir le soleil ; on Tiiperçul dana toutes Ieg,pariie8 de i*|Eurap^ pendant le mois de juin et il ju* mit môme^lé vu le 4*' juillet dans rAllai (?}. Il parait certain que Tapparition de «e grand brouillard coïncide avec la corn* bustîon ^cs tourbières 4e )a Suède et du nord de TEurope.
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On en a cependant indiqué un t«r\sm nmikrB à^ewmpies remarquables àmi quelques«un$ (o^«fois ont été eontestés^ Dans certaines iMalitéâ leur appariMon a été aliry>uée d'une manière fort plausible à la cendre des éruptions volcaniques» mais cette cause n'entre pour rien dans la fermalion des brumes fumeuses du plateau nexieaip^ puisque les volcans de ce pays sont tous dans une fé^ rîode de repos^ et qu'aucun d'eux o'a reu d'ërupliM
— Sur le plateau du Mexique il n*y a jamais eotnbustion de Isurbe; en revanche le§ ineendieâ de forêts ne fl^nlpas ffnn$ sur les montagnes couvertes de bois de conifères. Mai3 lorsqu'on aperçoit de loin le peu de fumée qui s*élève de ces incendies, en général trës-limilés, on voit qu'elle est trop insfgni* fiaaie pour quU>n puisse en auouiM façon leur ailribuer la pro* duution des hrouilliurds ci-v()essu(S flécrj<s, Jl serait bon qu*OD s'appliquât à rétude des brouillards fumeux dans les parties des Etats-Unis où les colons incendient fréquemment de vastes étendues de forêts. C'est là qu*Mi poorrait le mieux jugsr é téfiUemeuih jcombustion des végétaux suffit pour déterminer des fumées per3islantes. Je crois du reste que la combustion du bois résineux pst loin de produire autant d'effet que cetle de la tourbe ou du gacon. Dam les payis eii Von a l'hafailude de htûlar dans les champs des herbes e( leurs racines, il est facile de s'apercevoir que la fumée qui en résulte, accompagnée d'une odeur prononcée, s'étend souvent à de grandes distances en raeaotteeol.
1 Ar^ se basaial «sr Jes .obfservations de Forster et How^rd• en Angleterre, de Humboldt^ à Paris, et de Flaugergues, à Viviers, crutqu*un nuage de ce genre avait cheminé de Londres h Viviers en vingt-quatre hevres, le 19*49 août 4M1, et aé^ joiirné H jours à Viviers avant de se dissoudre ; mais M. Four- UA\, ^basant sur des pbaervations A^étéoroli^iques faites sur divers points de l'Europe, en conlaste b nature sèche. Le soleil vu à travers ce nuage revêtait avec persistance la teinte blancbitre et apparut par moments bleu et rouge.
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dans le siècle où nous vivons. Aussi je ne place ici cette observation que pour réfuter par avance les suppositions que Ton pourrait faire sans se trouver sur le lieu d'observation» Du reste, les fumées volcaniques se composant de cendres ( ou de particules terreuses impalpables) sont y quant à leur nature, fort analogues à celles qui se forment sur le plateau de TAnahuac sous rinfluence des vents et des courants d'air ascendants. Elles n'en diffèrent que par leur mode de formation, les premières étant produites par des poussières qui retombent après avoir été lancées à une grande hauteur; les secondes, au contraire, étant le résultat de particules enlevées du sol et entraînées vers les régions élevées. On a souventpris le hâle * pour du brouillard sec, mais ici la confusion n'est guère possible. Les brumes sèches, dont il s'agit, forment des espèces de strati vagues, assez locaux, étendus à l'horizon ou devant les montagnes éloignées, n'ayant aucun rapport avec l'aspect d'une atmosphère hâleuse. Toutefois, il est facile de rencontrer des journées d'hiver où l'air du plateau manque de transparence dans son ensemble. Il affecte alors cet aspect poussiéreux qu'on observe chez nous dans les journées chaudes de l'été quand le hâle est très-apparent, mais sans cet état vaporeux et blanchâtre que nous observons fréquemment dans notre pays; d'où je conclus que son défaut de transparence
A Brume légère des journées chaudes, qui dérobe la vue des objets éloignés [Landraueh des Allemands).
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tient à un état vraiment poussiéreux. Le hâle proprement dit se rencontre fréquemment au Mexique, même sur le plateau, à l'entrée de la saison humide; il a alors en général une teinte blanchâtre et on peut le considérer comme annonçant, souvent longtemps à l'avance, les pluies qui se préparent. Au printemps avant l'arrivée de ces dernières,presque tout le Mexique se couvre d'un petit brouillard fort singulier. Dans les terres chaudes surtout, cette brume est plus épaisse et plus persistante. Un voyageur m'a aflîrmé que dans une excursion qu'il fît jusqu'au port de Signatanejo, sur le Pacifique, il avait été ennuyé pendant près d'un mois par une semblable brume hàleuse assez épaisse pour que presque chaque soir le soleil se couchât rougeâtre et apparût sous la forme d'un disque. Je crois que cette brume-là qui s'étend sur les terres chaudes aussi bien que sur le plateau, est incontestablement du hâle et ne doit pas être confondue avec les vapeurs rousses qui se voient en hiver sur le plateau par une grande sécheresse de l'air.
Terrain météorique.
Pour terminer l'étude de l'atmosphère du plateau, je dois ajouter quelques mots sur un fait qui résulte du transport aérien de la poussière du sol. Gomme ce phénomène se renouvelle constamment pendant la moitié de Tannée, l'air entraine au loin les particules dont il est chargé, et les laisse tomber sur d'autres points du plateau ou même fort en dehors de
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ses limites. Des dépôts très-appréciables se forment ainsi dans certaines localités qui, par leur situation, sont particulièrement propres à arrêter et à conser- . ver la poussière. Il s'est donc créé un terrain qui encroûte la surface des montagnes et que M. Virlet d'Âoust, qui le premier l'a signalé, a appelé terrain météorique K
Comme c'est principalement sur les parties les plus nues du plateau que les remoUnos et les vents enlèvent la poussière, c'est dans la contrée de Puebla et de Pérote que cette croûte est le plus évidente. Quoique nues ou revêtues seulement d'une végétation misérable, presque toutes les crêtes calcaires qui percent la mer de sable, sont tapissées d'une couche grisâtre ou blanchâtre d'assez faible épaisseur, qui offre souvent une certaine consistance tuffeuse. Supposer que cette couche ait été soulevée avec les calcaires est inadmissible, car elle suit partout exactement la surface de la montagne, dont elle encroûte les rugosités, et il est d'autant moins possible d'y voir une formation des eaux que bon nombre des éminences auxquelles je fais allusion ne sont que des collines isolées, en sorte que leurs flancs ne reçoivent aucun courant de plus haut. D'ailleurs c'est souvent au sommet que la couche est le plus épaisse, tandis que la dénudation est presque complète au pied, ce qui montre bien que le dépôt est dû à une pluie aérienne de matière terreuse, et que les eaux, loin de l'augmenter
* Bulletin de la Suc. Géol. de France, 4858.
ne font que le ronger. Il est, de plus^évidentque depuis longtemps les montagnes auraient été dénudées, si de nouvelles couches ne venaient sans cesse reformer celles qui se détruisent. Gomme la poussière du sol se compose en plus grande partie de cinérites ou, ce qui est à peu près la même chose, de débris pulvérisés déroches volcaniques, la couche météorique est composée de la même substance, et ne peut guère se distinguer des dépôts de cendres provenant des éruptions des volcans que par son extrême ténuité.
La pluie a sur ces éléments une action chimique très-marquée, comme le prouve l'alcalinité de tous les ruisseaux du plateau. Les eaux d'écoulement transforment donc peu à peu ces dépôts , tantôt en leur donnant une nature de plus en plus.argileuse^ par la décomposition des terres et l'ablation des portions légères, tantôt en les pénétrant de substances agglutinatives qui donnent au tout une certaine cohérence. Presque tous les dépôts meubles qui sont maintenant ensevelis à une certaine profondeur sont ainsi devenus durs et tuffeux. Je laisse aux géologues le soin de vérifier si cette explication de la couche d'encroûtement est exacte ou non, me bornant à indiquer ici ce qui m'a paru être le plus vraisemblable.
J'ai observé sur plusieurs coupes naturelles des
^ C*esl ce que Ton remarque dans toutes les parties volcaniques du Mexique. Partout on pourrait surprendre des transformations chimiques complexes. J'ai indi>jué celle qui s*opère sur la montagne de San Andrës (Mechoacanj où certaines terres passent à Tétatd'alun. (Bullet.Soc, géoLFr. février 1858.)
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terrains superficiels, des couches blanchâtres ou jaunâtres tout analogues à la couche aérienne, mais enchâssées entre d'autres couches récentes de débris ponceux, de conglomérats et de dépôts de cendre. J'en ai vu aussi qui sont recouvertes par la terre végétale, et l'on fera bien d'étudier si les couches minces des carbonates alcalins qui revêtent certaines collines de porphyre, à Pachuca par exemple, ne sont pas les restes d'un terrain météorique transformé par les eaux, plutôt qu'un dépôt lacustre.
On aperçoit presque partout sur le plateau de TAnahuac les traces de la couche météorique. Lorsque après avoir quitté Orizaba, on arrive au fond de la vallée de Maltrata S toutes les pentes et les contreforts qui tombent directement des bords du plateau apparaissent subitement tapissés de couches semblables à celles qui encroûtent les collines de cette sur^ face; mais ici elles sont mêlées à des cinérites et aux lapilli qui ont été lancés dans le fond de la vallée. Quoique je ne connusse pas encore le plateau, lorsque je visitai cette vallée, je fus néanmoins surpris de l'aspect singulier que la couche d'encroûtement donnait à ces montagnes. Le raisonnement indiquait que sur ces pentes roides la couche de cendre aurait dû être entraînée depuis longtemps par les eaux ou avoir disparu sous la végétation herbacée, tandis qu'elle apparaissait au contraire si fraîche qn'on au-
^ Située encore dans la Cordillère au-dessous du plateau. (Voyez la carte.)
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rail pu la comparer à une épaisse poussière, répandue sur un maigre pâturage. Le même dépôt se voit presque partout sur le plateau, là où il ne se confond pas avec la terre du sol. Je l'ai observé très-distinct en particulier sur le Pizarro, sur les montagnes de la Preciosa, près Pérote, et en beaucoup d'autres lieux.
En suivant toujours la route qui de Maltrata conduit sur le plateau de Cholchicomula,au sommet delà montée \ je fis une observation qui commença à m'expliquer la cause de ce phénomène. Ori trouve ici un calcaire feuilleté, noir, très-tourmenté, dont les strates de deux ou trois pouces d'épaisseur, très-contournées et disloquées, sont partout séparées par des intervalles. Tous ces vides étaient remplis d'une poudre impalpable qui pénétrait aussi loin que ma canne pouvait les fouiller, et jusque dans les moindres replis. Il était donc évident quecedépôt provenait d'une poudre répandue dans l'air qui avait pénétré jusqu'au fond des crevasses, comme la poussière s'introduit dans les boites les mieux fermées, et qui avait fini par remplir les moindres interstices.
En parcourant le plateau, la grande influence des vents sur la géologie du Mexique me parut de plus en plus évidente. Elle explique l'encroûtement extérieur et intérieur de plusieurs roches, le remplissage des fentes, etc. Sur le sol de la plaine, le dépôt se fait comme autre part, mais il ne se fixe que dans les régions humides; partout ailleurs les vents du lende-
^ Un peu avant d'atteindre les plaines du plateau.
main remanient les dépôts de la veille qui ne sont pas protégés contre leur influence par les anfractuosités des rochers, la direction des collines ou la végétation herbacée. Grâce à cette action incessante , les lieux bas tendent de plus en plus à se combler, les lagunes à s'obstruer et la plaine à se niveler.
La formation continue de dépôts aériens parait être un fait très-général sur presque toute l'étendue du Mexique. Il se représente, m'a-t-on dit, dans le Durango, dans le nouveau Mexique et dans les prairies des Montagnes Rocheuses. Dernièrement M. W.
Blake a décrit des effets très-singuliers de cette espèce au col du Bernardino en Californie, dont la hauteur est de 2800 pieds. Ce col forme comme un canal qui conduit au désert et le vent de l'ouest, en s'y engouffrant, y charrie sans cesse du sable qu'il enlève aux pentes occidentales et qu'il transporte vers le désert situé à l'est. On peut se faire une idée de ce transport par le fait que les rochers de granit sont partout labourés comme par des glaciers, polis, creusés en gouttières, et découpés sur les crêtes par le seul effet du frottement des sables ^ Quelque petits que soient les effets d'un jour ou d'une saison, ils finissent par produire des résultats imposants quand ils se renouvellent pendant les périodes incommensurables des temps géologiques. Qu'on ne présente donc pas la faiblesse d'action des retnolinos et des vents comme un obstacle au transport de la masse de matière so-
^ Americ Joum of Se, a. Arts XX. 1855.
lide qu'il a fallu pour encroûter de si vastes surfaces. Nous n'hésitons pas à dire que, dans notre opinion, la plus grande quantité de la poussière déposée sur les montagnes, a été entraînée par les eaux et que les couches aériennes qu'on y remarque sont donc seulement les restes plus ou moins agglutinés que les eaux ont laissés en arrière. Dans la formation des dépôts, les remolinos ont évidemment une large part, car la plus grande partie de la poussière enlevée à la plaine par les vents ne s'élève pas à une grande hauteur, à moins d'un ouragan; ce sont donc surtout les trombes qui l'entraînent assez haut pour le transporter sur le sommet des montagnes ^
^ En lisant le mémoire de M. Virlet d^Aoust, dont je n'ai guère ou connaissance qu'au moment de mettre sous presse, on verra que la formation météorique dont je parle n*e$t pas exactement la même que celle qu*a décrite cet auteur. M. Virlet donne ce nom au terrain très-meuble qui revêt les flancs des grands volcans. Il n'y a pas de doute que la poussière tombée (lu ciel ne se dépose à Tombre.des forêts de ces montagnes comme ailleurs, mais je crois que la puissante couche dont parle M. Virlotest un mélange de poudre aérienne, de cendres et de terre argileuse entraînée par les eaux, dans lequel la poudre aérienne n'entre que pour une très-faible proportion. M. Virlei cherche une 'preuve à l'appui de l'origine météorique de ces grands dépôts des flancs des montagnes dans le fait que riztarcihuati et le Coffre de Pérote sont revêtus de cette même couche quoique n'étant pas des volcans. Il me serait impossible d'adopter cette manière df^ voir. Dans mon opinion, ces montagnes de trachyte sont aussi bien des volcans que le (lillaltepell cl le Popocatepell et j'espère réussir à le prouver dans un autre travail. Les puissants dépôts meublesqui coUNrenl le pied de ces masses (censées non volcaniques), sont sans nul doute
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Montagnes assises sur le Plateau.
Si la distribution que j'ai indiquée pour les météores des plaines élevées s'étendait aux montagnes du plateau, la limite des neiges éternelles se trouverait reculée à une grande hauteur, vu que la neige ne pourrait se déposer qu'en été, précisément à Tépoque où elle fond déjà en grande partie au moment même de
formés, aussi bien qu'au pic d*Orizaba, de déjections mêlées aux débris de leurs rochers. Du reste, j'ai observé ce même terrain dans la plaine , là où des ravins le mettent à nu et je lui ai vu souvent prendre une nature argileuse par la décomposition. Les innombrables blocs basaltiques et trachytiques qu'on y trouve enchâssés éprouvent que ces dépôts sont dus à des amas de cendres et de blocs volcaniques, lancés dans les éruptions et peut-être entraînés par les eaux sur de petites étendues.
Ce n'est pas seulement sur les cônes et sur les massifs volcaniques qu'il faut chercher la couche aérienne, mais avant tout sur les montagnes calcaires ou sur les nappes soulevées, sur l'origine non volcanique desquelles il ne peut y avoirde doute. C'est seulement ici,où aucune cheminée n'a jamais fonctionné, qu'on peut éviter la chance d'erreur qui gît dans la ressemblance qu'ofTrent entre elles les couches formées par des amas de déjections volcaniques de la montagne même et la couche aérienne. Or on ne trouve pas sur les montagnes calcaires ces puissants dépôts mêlés, si caractéristiques des flancs des volcans, à moins qu'on ne puisse les rapporter aux éruptions des cônes voisins. Je doute donc que cette épaisse couche dont pfirlo M. Virlet soit bien formée en plus grande partie par le transport aérien.
Du reste, je n'entendi rien retrancher par là au mérite du mémoire de M. Virlet, qui, le premier, a signalé l'existence de la formation météorique. Je puis moi-même me tromper dans mon opinion et je livre la question aux géologues.
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sa chute. Il en résulterait aussi que la limite inférieure des neiges éternelles serait plus basse en automne qu'au printemps, car durant la longue période de sécheresse qui correspond à notre hiver, leur fusion s'avancerait rapidement, malgré la gelée de la nuit et l'action réfrigérante des vents du nord. C'est bien ce que Ton pourrait préjuger en efTet, mais tel n'est cependant point le cas, et l'observation prouve que les météores obéissent dans les hautes montagnes à des lois autres que sur la table du plateau.
Dans l'examen de cette question, il faut ^distinguer deux catégories de montagnes, savoir : les groupes étendus et non interrompus de hauteurs, ou massifs ; et les pics plus élevés encore, mais aussi plus isolés.
Groupes des lontapies.
Ces massifs dont j'ai déjà parlé, sont composés de pâtés arrondis multiples, creusés de vallées, bosselés de mamelons obtus, comme celui de Real del Monte, ou des chaînes hérissées de cônes et de débordements volcaniques divers, comme la Sierra de Guernavaca p. ex. Aucun d'eux ne conserve de neiges éternelles, quoiqu'ils s'élèvent à 10-12,000 pieds au-dessus du niveau de la mer.
Les vapeurs atmosphériques amenées par le Norte subissent en hiver dans ces montagnes, la même influence que sur le versant du plateau ; elles se condensent contre ces barrières ou se précipitent dans les anfractuosités où s'opère le mélange des diverses
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couches d'air. Il règne donc dans ces régions un brouillard continuel, accompagné d'averses et de giboulées de neige lorsque souffle le Norte. L'hiver y ressemble donc à l'été, si ce n'est qu'il est plus froid, que fréquemment la neige persiste quelques jours sur le sol et que les chutes d'eau ne sont pas orageuses, comme elles le sont souvent durant la saison des pluies.
Pics isolés.
Ceux-ci subissent presque la même loi que les massifs, mais à un degré moindre. Les chutes d'eau y sont moms fréquentes et probablement aussi moins abondantes, parce que les pics n'opposent pas au vent une barrière aussi efficace que les régions montagneuses plus ou moins étendues, comme nous l'avons vu en parlant des pluies estivales. Leur forme simple et convexe permet à Tair de s'écouler plus régulièrement à leur surface, souvent même sans s'y refroidir beaucoup et sans qu'il s'y produise ces mélanges qui sont la cause principale de la condensation. Cependant on voit fréquemment en hiver les volcans s'envelopper de brouillards . épais, tandis qu'un soleil radieux brille dans les plaines les plus voisines. Lors, que le voile brumeux se déchire, les montagnes apparaissent revêtues d'un manteau de neige fraîche qui s'étend très-bas, mais dont la limite inférieure remonte ensuite rapidement. Ce phénomène est surtout remarquable sur les volcans dits de Mexico, le Popocatepetl et l'Iztaccihuatl qui forment ensemble une
sorte de chaîne et qui sont à cause de cela plus aptes que les cônes isolés à provoquer la condensation^ En même temps on voit souvent les neiges éphémères s'étendre sur les montagnes beaucoup moins élevées d'Axusco', du Monte de las Cruzes,de Rio-frio, et y séjourner deux ou trois jours^ Il y a quelques années on vit même la neige tomber dans toute la vallée de Mexico, s'y déposer à dix centimètres d'épaisseur et s'y conserver ainsi pendant deux jours. Mais ce fait, tout exceptionnel, est très-rare et on prétendait à Mexico qu'il ne s'était pas présenté depuis près d*un demi -siècle. Cependant Humboldt nous apprend qu'on a vu neiger même à Morelia , à 400 mètres plus bas que Mexico.
Je crois la Malinche^ moins sujette aux fréquentes chutes de neiges hivernales que les volcans qui entourent la vallée de Mexico, soit à cause de son isolement
^ En hiver comme en été il se passe donc le même phénomène sur les pics isolés, à savoir que le vent y glisse sans être influencé comme dans les régions montagneuses, mais tandis qu'en été la température élevée empêche la condensation continue et assujettit les pics à la même loi que la plaine, en hiver le froid est suflisant pour permettre souvent aux brouillards de se former et de persister plus ou moins longtemps.
'Altitude 3675 mètres.
•^ Rio-friu 3000 ". — Les neiges éphémères tombent au Mexique selon Humboldt à 2100 °* plus bas que sur le plateau de Quito.
^ Ancien grand volcan traohytiqiie voisin de TIaxcala, formant une masse isolée assise au milieu de la plaine. Altitude 4096 mètres.
soit à cause de sa situation, au milieu des grandes plaines sablonneuses du plateau. Ces plaines s'échaufient beaucoup plus pendant le jour que les prairies et les marécages de la vallée qui borde au N-0. les volcans de Mexico et de la chaîne de montagnes qui s'étend à leur couchant. Quant au pic d'Orizaba, il occupe une position analogue à la Malinche, parle fait de son versant occidental qui vient s*épanouirdans la plaine sablonneusedeCholchicomula, mais son versant oriental plonge dans la cordillère d'Orizaba et s'étend jusqu'à mi-côte du versant du plateau. Si donc d'un côté il est soumis à de nombreuses causes de sécheresse, de Pautreildoit participer auxpluies hivernales de la Cordillère qui ne peuvent se déposer qu'en neige sur son cône. Aussi la face orientale de cette montagne est moins dégarnie de neige en été que celle du Popocatepetl ^ Toutefois au mois de mars j'ai vu le pic d'Orizaba rester libre de brouillards ou seulement oflFrir en général autour de sa cîme un petit nuage fixé à ses neiges.
En tout cas, la précipitation des vapeurs se fait moins souvent sur les pics isolés que sur les massifs
^ Tout ce qui tient aux neiges éternelles des volcans du Mpxique forme pour les voyageurs un sujet de recherches d'dutant plus intéressant,que chaque montagne a presque sa loi spéciale, influencée qu'elle est par la variété desméléores des zones physiques les plus voisines. Je crois que Humboidt a Gxé une dist.'ince trop considérable entre la limite des neiges perpétuelles et celle des neiges persistantes d*hiver, plaçant la première à 4600 m. d'altitude, et la seconde à 3700.
moins élevés mais plus étendus, parce que la petite couche d'air qui se rafraichit sur les neiges est facilement entraînée par le vent et rejetée dans l'atmosphère, où la faible quantité de vapeur vésiculaire qui s'est formée, se dissout sans en altérer la transparences
Le 9 mars 1855, étant assis tout près du sommet du pic d'Orizaba, je vis distinctement ce phénomène se produire sous mes pieds. Il soufflait le vent da nord et par places les champs de neige fumaient, c*està-direque la vapeur se condensait à leur extrême surface, et se dissolvait à quelque hauteur, tandis qae dans les anfractuosités ou sur les convexités où venaient converger des courants d'air, il se formait dé petits cumuli. Par moments ces brouillards se détachaient des anfractuosités où ils avaient pris naissance et s'élevaient en l'air ou s'avançaient vers moi en rasant les champs de neige. Au moment du départ ils ressemblaient à de grands ballons moutonnés, puis, tout en voyageant, ils se fondaient, diminuant
^ Il serait essentiel d'observer la fréquence des chiites de
neige, la quantité d'eau qui se précipite en hiver sur les pics et
la quantité qui tombe pendant chaque mois d'hiver, car le
moment où tombe la neige a une grande influence sur la limite
des neiges éternelles. Je crois que les mois de tnars et avril
sont ceux où il en tombe le moins par la raison que le Norté
souffle rarement dans celte saison et que la chaleur, ainsi que
la sécheresse de Tair* font alors reculer la ligne des neiges.
^ Pendant ces deux mois le plateau atteint son maximum de séclieresse. Lt mois de mnrs est partout au Mexique le plus sec de l'année.
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1 de grandeur et d'intensité jusqu'au moment où ils
' devenaient transparents et s'évanouissaient. Ces va*
1 peurs devaient j de la plaine, paraître insignifiantes, et
i à ce moment la montagne vue de loin, se détachait
i sur un ciel pur ^
leiges perpétneUes.
Malgré toutes les causes qui diminuent la chute et l'entassement des neiges sur les hautes cimes, leur quantité augmente pourtant pendant l'hiver, grâce à une condensation périodique qui ne se produit point (ou seulement rarement) dans les plaines élevées qui les entourent. Néamoins le soleil toujours chaud les combat et les refoule graduellement, surtout pendant les mois de mars et d'avril. L'évaporation de la neige si considérable à ces altitudes par le ciel pur du printemps, et l'extrême sécheresse de l'atmosphère
* Un fait analogue se passe quelquefois à la cime du Mont- ^ Blanc. Lorsqu'il souffle une forte bise [vent du nord), par un ciel serein, on peut voir de Genève une traînée blanche, qui s'étend sous le vent à droite de la cime. Les bateliers du lac qui ont une grande habitude du temps, prédisent une bise de longue durée à la vue de ce signe qu'ils attribuent à un tourbillon de neige arrachée à la montagne par le vent. Mais il est évi-
à dent que cette traînée n'est qu'un brouillard. Le vent en passant
rapidement sur le Mont-Blanc, ne donne pas lieu à condensation, mais en aval de la cime il s'établit un conire-courantdans la partie de l'atmosphère qu'abrite la pyramide terminale. Dans cet espace, il s'opère un mélange de l'air qui s'est refroidi en glissant sur la neige avec l'air libre moins froid ; de là cette nuée allongée qui s'étend à droite de la cime et dont la limite supérieure est formée par une ligne horizontale qui part du sommet de la montagne.
contribuent aussi puissamment à leqr disparition
bien au-dessus des limites normales des neiges éternelles ^
La distribua on des météores aqueux sur les hautes montagnes du Mexique se lie sous tous les rapports à celle des neiges éternelles. De tout ce qui précède on peut œnclure que la limite de ces dernières est incontestablement plus haute que ne le voudrait le seul fait de la latitude et de la température moyenne des lieux ^ La plus forte condensation de beaucoup se faisant en été, la plus grande masse d'eau tombe en pluie qui s'écoule immédiatement, ou en neige qui fond presque aussitôt tombée. La proportion de neige
^ Voici un exemple frappant de Tinfluence que peuvent exercer les causes locales sur la limite des neiges. Selon Humboldt le volcan d'Aconcagua (Chili), quoique sous une latitude beaucoup plus élevée que les volcans du Mexique a été vu complètement privé de neige, et cependant sa hauteur dépasse de 450 m. celle du Chimborazo, (par conséquent de 1580 celle du Popocatepeltj.La limite des neiges perpétuelles est siloind'étre en rapport direct avec la latitude des lieux que sur la Cordillère du Chili, efle paraît être de 800 m. plus élevée que sous TEquateur.
^Humboldt estime que sous Téquateur la décroissance de la chaleur en altitude est de 1^ degré par 200 mètres. Bonguer place la limite des neiges sous le tropique à 4,444" et Humbold à 4,795. Les mesures de ce voyageur prises sur les quatre grandes montagnes du Mexique, montrent que dans ce pays elles s'arrêtent entre 4,500 et 4,600".
Entre les tropiques l'uniformité de la température entraine une grande uniformité dans la limite des neiges éternelles. Celles-ci ne se prolongent pas dans les ravins et la distance qui les sépare des neiges persistantes de l'hiver est faible.
qui tombe en hiver est relativement petite, et cette neige est loin de s'emmagasiner en totalité, parce que les nombreux jours de beau temps qui s'intercalent entre les chutes de neiges ne lui permettent pas de s'entasser rapidement à une grande épaisseur pour former une masse compacte et résistante dont la surface seule serait exposée à la chaleur atmosphérique. En faisant au printemps l'ascension du Popocatepetl j'ai trouvé la preuve de la continuation régulière de la fonte des neiges pendant l'hiver dans le fait que le cône terminal était tellement libre de neige au levant, qu'après avoir traversé quelques champs de neige au N.-E., j'ai pu atteindre le cratère par de grandes pentes de sable coulant. Dès la fin d'avril j'avais déjà remarqué de la Puebla que ces pentes étaient dégarnies de neige jusqu'au sommet^ mais j'ignore si en creusant dans les sables on n'aurait pas trouvé dessous des neiges anciennes ou de la glace. Cependant le fait me parait peu probable. Une autre remarque conduit à la même conclusion. On voit sur le versant nord du dôme neigeux une im-
Quoique l'uniformilé constante de la température tende à diminuer à mesure qu'on s*élëve au-dessus du niveau de la mer, les neiges ne varient sous Téquateur que de GO*" et leur limite est à 4,800'". Mats au Mexique où les variations de la température sont beaucoup plus sensibles, leur oscillation est déjà de 600°*. Au Popocatepetl Humboldt a trouvé en juillet la limite des neiges à 4,520" et en février à 3,820°*. Mais ce dernier chiffre ne peut se rapporter qu'à la limite inférieure des neiges de la face N. 0. où elles s'étendent plus bas que sur les autres faces.
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meose aiguille de rocher, étroite d'un côté, élargie en paroi de Fautre, et que je considère comme le dernier reste fort dégradé des bords d'un ancien cratère. Au mois de mai, c'est-à dire à la fin de l'hiver, cette paroi était tapissée de magnifiques traînées de glace, étendues de haut en bas comme des stalactites gigantesques ; celles-ci n'avaient pu se former que par l'écoulement lent et très-longtemps prolongé des filets d'eau résultant de la fusion graduelle des neiges qui se déposent à chaque chute sur les tablettes de rochers de l'aiguille. Ni la pluie qui tombe à une température supérieure à zéro, et qui s'écoule immédiatement, ni des ruisseaux qui ne sauraient se former sur cette aiguille, n'ont pu produire ces immenses glaçons. Il a fallu pour les créer cette alternance entre la chaleur de la journée qui continue la fusion des neiges pendant tout l'hiver, et la gelée intense de la nuit qui surprend et fixe les eaux au moment même de leur écoulement.
Tout semble donc prouver qu'au Mexique durant le cours de l'hiver trois circonstances règlent et modèrent sans cesse l'entassement des neiges : 1® les chutes périodiques; 2o la diminution quotidienne par la chaleur de la journée; 3» la congélation pendant la nuit d'une partie de l'eau provenant de leur fusion. Ce dernier terme de Téquation des neiges éternelles crée un arrêt journalier du second, et il joue par conséquent, quant à la marche de la diminution
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des neiges, le même rôle que l'échappement dans une horloge.
Quelle est la proportion d'influence de chacun de ces termes de l'équation, c'est ce que de longues observations pourront seules établir. Elle n'est naturellement pas la même sur toutes les montagnes et varie aussi sur les versants de chacune d'elles avec leur ' exposition. Comme corollaire de cette proposition, on voit déjà que l'oscillation entre la limite des neiges persistantes de l'été et celle de l'hiver est relativement minime, et ne peut en rien se comparer à celle qui s'observe sous des latitudes moins basses, où la provision annuelle se fait presque d'un seul coup et sans grande déperdition pendant tout le cours de l'hiver. Il en découle aussi que la limite des neiges perpétuelles est plus élevée qu'elle ne le serait si les neiges continuaient à s'accumuler en hiver comme sous la zone tempérée. Dans la comparaison de leur hauteur sous les différentes latitudes, on a trop souvent omis ce facteur de la saison pendant laquelle s'accomplissent les plus grandes chutes d'eau. Cependant cette considération est peut-être plus importante au point de vue de l'accroissement ou de la disparition des neiges que celle de la température moyenne des différentes altitudes.
Une seconde considération essentielle se rattache à la configuration des montagnes. Dans les Alpes qui présentent des formes déchirées , le vent entasse les neiges dans les ravins et dans les vallées,
moins exposés aux rayons du soleil que les arêtes et les rochers. C'est dans ces enfoncements que se forment les glaciers qui, grâce à leur masse si lente à fondre, descendent- beaucoup plus bas que les champs de neiges et contribuent à abaisser la limite moyenne des neiges éternelles, là où ils existent en assez grand nombre pour rafraîchir l'air à quelque distance. Les grands volcans de l'Amérique n'ont point ces formes découpées ; leurs masses en forme de dômes ne se prêtent pas à la production de grands glaciers ; ils ne se couvrent que de nappes de neige d'une épaisseur moindre, étendues sur une plus grande surface, plus faciles à fondre et qui ne s'avancent pas en glissant jusque sur les régions plus basses, comme le font nos glaciers. Sur ces montagnes beaucoup plus uniformes, la limite moyenne des neiges est plus régulièrement marquée. Si l'on tient compte de toutes ces circonstances dans la recherche de la limite théorique des neiges éternelles sous les diverses latitudes, on pourra facilement se convaincre que, sous des influences météorologiques identiques, les diflérences qui ne seraient dues qu'à la latitude seule, paraîtraient beaucoup moins prononcées qu'on ne l'a étabU d'après la simple observation de l'altitude réelle des neiges. Si l'on pouvait donner aux pics des Cordillères ces formes compliquées qu'affectent les cimes des Alpes et y distribuer d'une manière égale les chutes d'eau entre l'hiver et l'été, conformément à l'ordre établi dans nos montagnes, on
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verrait la limite inférieure des neiges s'abaisser sensiblement. Dans l'appréciation de leur limite virtuelle sous différentes latitudes, il ne faut donc pas prendre les hauteurs observées comme des normales dues à la seule température qu'entraîne leur position géographique, puisqu'elles sont si fortement influencées par l'orographie et par les lois particulières qui règlent les météores aqueux sous les tro • piques ^
Le cône de cendres qui, dans les volcans les plus élevés, est seul occupé par les neiges, n'offre pas d'anfractuosités assez profondes pour loger des glaciers. On ne voit de ravins que sur les flancs boisés des montagnes où il s'est creusé des coulisses d'érosion; mais les neiges n'atteignent pas assez bas pour s'y accumuler \ C'est donc seulement entre les coulées de lave du cône terminal que des glaciers proprement dits pourraient s'étendre; mais ils ne trouveraient pas dans les champs de neige du sommet un aliment suffisant pour leur formation, car nulle part on ne voit converger plusieurs grandes pentes de neige vers un bassin commun. Cependant il est probable qu'on trouvera quelque chose de semblable dans l'encognure que forment ensemble le dôme du Popocatepetl et l'aiguille de rocher dont j'ai parlé ci-dessus,
^ Voyez la note II à la fin de ce chapitre.
^ Sur la face N.-O. du pic d'Orizaba> la limite des neiges est seulement de 858 m. inférieure au sommet de la montagne, d*après les mesures du baron de Mùllcr.
parce qu'ici les neiges convergent de deux côtés vers cette espèce de gorge.
Malgré les causes qui semblent s'opposer à la production des glaciers dans les hautes régions du Mexique, ce n'est pas à dire cependant que des nappes de glace y fassent absolument défaut. Sur le versant nord du cône du Popocatepetl il existe un enfoncement en forme de ravin qui renferme le petit glacier où l'on exploite en été la glace consommée en grande quantité à Mexico. Ce glacier est parfaitement caractérisé; c'est vraiment une miniature de nos glaciers des Alpes et il mérite à tous égards le nom de glacier, car il oflre les mêmes ondulations, les mômes fentes, les mêmes pyramides de glace que ceux de la Suisse. Il se termine par une petite moraine d'environ deux mètres d'épaisseur, et au dire des ouvriers qui travaillent à l'exploitation des glaces , il avance ou recule suivant les années.
Je n'ai point rencontré de névés proprement dits sur les pics du Mexique, ni aucune de ces formes spéciales sous lesquelles les neiges se présentent dans les Alpes, lorsqu'elles s'acheminent vers une transformation en glace. En gravissant le Popocatepetl par le côté du levant, on ne traverse au mois de mai que des champs de neige fondante. Je ne connais du Citlallepetl que la face S ou SS.-O. Au mois de mars je n'y ai point rencontré de glace, mais seulement rie grands champs de neige qui se prolongent jusqu'au sommet et qui étaient par places couverts d'une mince
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croûte de neige passant à l'état de glace, sous laquelle on trouvait une neige gelée et pulvérulente rappelant un peu celle des névés, et dans laquelle on enfonçait jusqu'aux genoux. On m'a affirmé cependant que sur le versant N.-O. il existe de la glace vive. Heller rapporte aussi que, sur ce versant, la montagne est couverte de glace, mais qu'il n'existe pas de glacier^ Il est
^ Ceci veut dire, sans doute, qu'on ne voit sur la glace aucun des accidents qui caractérisent les glaciers des Alpes, tels que crevasses, aiguilles et moraines. Il ne saurait en être autrement sur un cône convexe, car ces accidents ne peuvent se former que si la glace occupe le fond des ravins. Néanmoins des nappes de glace, quelque simples qn*elles soient, si elles sont issues de neiges venant de plus haut, constituent bien des glaciers proprements dits; seulement ils revêtent ici une forme spéciale et très-simple qui rappelle probablement celle de la première origine de nos glaciers, telle qu'elle apparait à leur sommet, voisin de l'endroit où ils se forment. L'étude des nappes déglace sur les cônes des Cordillères et des Andes, comparée à celle de nos glaciers offrirait un grand intérêt en montrant une espèce spéciale de glaciers formée : 4^ sous une latitude où les oscillations de la température entre l'été et l'hiver, entre le jour et la nuit, sont beaucoup moins grandes que chez nous, et surtout beaucoup moins basses ; 2^ Sur ries surfaces convexes et non concaves. Il est évident que sur les cônes, la surface augmentant de largeur de haut en bas, leglacier doit s'étaler en descendant. Ses crevasses, au lieu d'être transversales, doivent donc devenir longitudinales, et, tandis que dans les Alpes, les neiges et les glaces de plusieurs vallées convergent et se confondent comme des fleuves, les glaciers des cônes doivent tendre à se diviser, et à se ramifier en branches divergentes : car il n'est pas probable que la glace soit assez ductile pour s'étaler, à moins qu'elle ne forme une masse très-articulée comme dans les glaciers des Alpes les plus fortement crevassés. Mais cette ramification, en favorisant la
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évident que riztaccihualtdont la forme est large et découpée, ne peut manquer d'offrif beaucoup plus de variété dans ses neiges que les simples cônes dont il vient d'être parlé. Sur sa face occidentale qui regarde la vallée de Mexico, on trouvera sans doute des traces de glaciers et d'autres phénomènes imprévus K Les autres volcans à forme massive n'atteignent pas une altitude suffisante pour conserver des neiges éternelles, si ce n'est le Nevado de Toluca , dont la configuration très-compliquée développerait les plus beaux glaciers, si son altitude était de 2,000 pieds supérieure à ce qu'elle est. Mais cette montagne n'atteignant pas 14,500 pieds (4,620 m.), ne porte que des champs de neige.
On voit par ce qui précède que les glaciers de la Cordillère du Mexique sont tout à fait rudimentaires. Néanmoins, quel que soit leur peu d'étendue, il en existe. Humboldt a parlé d'une manière trop absolue en disant que les glaciers ne paraissaient pouvoir se former sous les tropiques. Leur absence ne dépend
fusion de la glace« est un obstacle aux progrès des glaciers. L'étalement analogue que subissent les simples neiges des cônes du Mexique dans leur progression sur les flancs de la montagne,contribue donc probablement aussi pour nneceriaine pari à en remonter la limite.
^ J'aurais vivement désiré pouvoir éludier cette monlagne qui offre un genre d'intérêt tout spécial, comme étant au Mexique le seul massif à formes compliquées qui porte une quantité de neige considérable; mais la brusque arrivée de la saison des pluics,qui se déclara le lendemain do mon ascension au PopocatepetI, devint un obstacle absolu à toute tentative de ce genre.
pas seulement de la latitude; elle résulte aussi de la configuration géologique, de l'orographie et de causes accidentelles étrangères à la situation géographique, sans lesquelles il s'en formerait certainement; et ces conditions pourraient se trouver réalisées sous les tropiques aussi bien qu'?iilleurs. On peut même affirmer que si les grandes montagnes du Mexique, au lieu d'apparaître sous la forme de volcans isolés, étaient formées par une longue chaîne de soulèvement à couches déchirées, elles engendreraient de fort beaux glaciers, sans dépasser les altitudes qu'elles atteignent.
Quant aux neiges perpétuelles, elles couvrent des surfaces étendues et s'accumulent à une assez grande épaisseur, comme on peut s'en convaincre au bord du cratère du Popocatepetl où leur tranche se voit à nu. Néanmoins leur rôle hydrographique est minime : car il n'existe au Mexique que quatre montagnes neigeuses, sur lesquelles deux fort élevées, mais dont la forme de pain de sucre circonscrit les neiges à une très- petite surface; et deux à formes larges, mais dont l'altitude moindre ne permet plus aux neiges de se développer qu'entre des limites verticales restreintes. De ces deux dernières, le Nevado de Toluca ne s'étend dans la véritable zone des neiges que par des aiguilles de rochers et des arêtes peu propices à leur conservation , en sorte qu'au gros de l'été , il n'en subsiste que de faibles quantités \
^ M. Béron attribue à la fonte des glaciers de la Cordillère
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Résumé.
J'ai cherché à esquisser les phénomènes qui accompagnent la chute des eaux dans la plus grande portion du Mexique. On a vu que le plateau et une partie de la zone maritime sont secs en hiver; que le pays tout entier est inondé de pluies en été; mais que la zone montagneuse et inclinée qui relie la côte au plateau est sujette à des pluies continuelles en toute saison, en sorte qu'il n'y tombe pas moins de 2,5 à 3 mètres d'eau par an. On a remarqué aussi que les orages réguliers et tropicaux de l'été sont communs au plateau et aux régions plus basses (quoique leur régularité soit moins grande sur le premier), tandis que les pluies fines et chroniques appartiennent aux districts froids et montagneux, plus élevés que le plateau; enfin, 'que les pluies d'hiver dans les régions chaudes ^ se comportent comme celles d'été dans les zones froides et offrent le même caractère extra-tropical.
J'ai signalé le fait probable d'une influence de la végétation sur la température du pays. Dans la zone maritime, il ne pleut pas en hiver par le Norte sur les districts sablonneux dépourvus de grandes forêts (Vera-Cruz), tandis qu'il pleut souvent dans ceux qui
du Mexique la recrudescence du golfstream qui se manifeste au printemps! [^'influence des glaciers et même des neiges perpétuelles sur les rivières du Mexique est nulle ou insigni6ante.
^ Versant de la Curdilière, Jalapa, Orizaba, Zacapoaxtia , etc.
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situés plus au nord, sont fortement boisés (Tuxpan)^
Quant à la nature des chutes d'eau, on peut les classer en deux catégories, savoir :
1o Les pluies tropicales régulières, quotidiennes et orageuses, qui tombent de haut, qui ont lieu pendant Tété (ou saison des pluies) et cela sur l'universalité du pays, aussi bien sur la côte que sur le plateau et son versant.
2o Les pluies basses non tropicales, accompagnées de brouillards, provenant d'une condensation dans les régions inférieures de l'atmosphère et ne se manifestant en été que dans les groupes de montagnes à de grandes altitudes (8 à 12,000 pieds; Real del Monte, etc.), tandis qu'en hiver elles envahissent le versant oriental de la Cordillère et même par moments les côtes boisées du golfe.
Si l'on envisage les hydrométéores dans leurs rapports avec l'orographie, on peut diviser le pays en trois sortes de régions, savoir :
1o Les plaines, qu'elles soient basses ou élevées; il n'y pleut qu'exceptionnellement en hiver, surtout si
^ Ce point reste assez vague dans mon esprit et je le recommande à l'élude des voyageurs. Si les choses se passent bien comme je le suppose, on pourrait conclure que ledéboisement de la zone maritime, réchaufTanl son climat, diminuerait la fréquence des pluies d'hiver. Le climat de la Louisiane a changé du tout au tout depuis deux sièch's sous l'influence du déboisement desEtals-Unis et s'est considérablement réchauffé. C'est du moins ce que l'on doit admettre d'après les relations du 17* siècle, comme l'a montré M. TïnitnBSsy,{GéoU)gie pratique de la Louisiane.)
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leur surface est nue, et elles ont sous ce point de vue météorologique un cachet tout tropicaP.
2o Les montagnes basses, ou le versant du plateau, auquel on peut joindre les parties les moins chaudes de la côte. Dans cette région il pleut aussi en toute saison, mais d'une manière différente. En été les pluies y sont orageuses et tropicales, en hiver chroniques et extratropicales. Cette zone prend en hiver le caractère des régions subtropicales, où il pleut surtout en hiver^, tout en reprenant en été le caractère tropical de sa latitude.
3o Les groupes ou massifs de montagnes plus élevées que le plateau qui offrent toujours dans les pluies le caractère d'irrégularité propre aux hautes latitudes, mais en conservant la persistance des pluies subtropicales. Ces régions ont un caractère extratropical en toute saison, en ce sens qu'il y pleut (ou neige) tout l'hiver et que l'été, bien que très-pluvieux aussi, amène des pluies- variables, tantôt chroniques, tantôt orageuses, mais non exclusivement les orages réguliers caractéristiques de la zone tropicale.
^ Dans ces régions on observe Tordre régulier de la ceinture tropicale des hydrométéores, caractérisés par les pluies d*été (voyez p. 15.) Toutefois sur les limiies du Guatemala déjà, on voit apparaîlre le caractère de la seconde ceinture (à double saison pluvieuse.) C'est pourquoi dans le Tabasco les rivières qui viennent du Çuatemala ont une double crue, Tune en juin et juillet, Tautre en octobre.
^ La zone suhiropicale de TAfrique septentrionale et du Portugal par exemple, offre le caractère d*une grande sécheresse en été et d'une humidité constante en hiver.
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4o A côté de ces régions montagneuses très-élevées, les pics ou grands volcans plus élevés encore (dont plusieurs couronnés de neiges perpétuelles) , mais isolés. Ceux-ci jouissent d'un état météorologique mixte, intermédiaire entre celui des plaines sur lesquelles ils s'élèvent et celui des massifs de montagnes dont il vient d'être question. Ils pourraient s'assimiler avec ces derniers si leur météorologie n'était influencée par celle des vastes plaines qui les environnent. En été ils subissent les mêmes orages tropicaux que ces plaines; en hiver ils se couvrent fréquemment de brouillards et sont humectés par des pluies et des neiges basses, mais moins fréquemment que ne le sont les amas de montagnes complexes.
Ces diverses régions ne dessinent pas des bandes continues, mais elles sont semées par lambeaux sur le pays et y forment une espèce de mosaïque ^
Â la première appartiennent la bande étroite de la côte et une partie du Yucatan , ainsi que le plateau , puis divers districts assez bas, comme le pays de Cuernavaca qui forme un vaste gradin au versant sud et sud-est (terminal) du plateau. Dans ce groupe peuvent aussi se ranger quelques vallées plus ou moins larges, intercalées entre les contreforts de la Cordillère, des amphithéâtres formés par elle, et même des districts bas et ondulés.
^ C*est ce qu'a irës-bien indiqué Humboldt en disant que les lignes de culture du Mexique ne peuvent être tracées que sur des proOis et non sur la projection horizontale du pays comme on les trace pour les contrées européennes.
La seconde apparaît sous la forme d'une bande parallèle à la côte^ assez étroite, large de 10 à 20 lieues environ, formant la partie principale du versant du plateau, avec diverses ramifications de cette bande.
La troisième n'est formée que par des pâtés plus ou moins isolés qui s'élèvent pour la plupart du niveau du plateau, comme par exemple : le Real del Monte, celui d'Angangeo et je crois aussi une certaine étendue du Mechoacan; puis des chaînes de montagnes, comme la Sierra de Guernavaca , et probablement celle de Guanajuato, etc.
La quatrième se borne aux grandes montagnes isolées dont le nombre est restreint.
Gette distribution des météores a une immense influence sur l'hydrologie du Mexique, et il était juste de l'exposer brièvement avant d'aborder ce qui concerne l'écoulement des eaux ^
^ Cet exposé n*est qu'un simple essai qui ne saurait être exempt d^erreurs. Je recevrai donc avec reconnaissance les observations que les voyageurs ou les savants du Mexique voudront bien me faire à ce sujet.
APPENDICE AU CHAPITRE P
Pour compléter ce chapitre, dans lequel il n'a presque été question que du plateau et de la côte orientale du Mexique, j'ajoute ici quelques détails relatifs à la côte occidentale d'après les notes qu'a bien voulu me fournir M. F. Craveri.
Le littoral du Pacifique offre, comme celui de l'Atlantique, une zone basse maritime, à climat éminemment chaud. La côte mexicaine dépasse notablement le tropique au nord, mais elle conserve néanmoins partout un cachet tropical jusqu'au fond du golfe californien. Il faut probablement en chercher la cause dans les montagnes de la Basse-Californie, qui en sont assez rapprochées pour former comme un boulevard contre les vents régnants du nord-ouest, au profit de la côte de terre ferme. * De plus la nature granitique et la nudité de la presqu'île, ainsi que l'absence presque absolue de pluie, qui favorise réchauffement extraordinaire de son sol, contribuent sensiblement à élever la température de la mer de Cortès et de la côte continentale. Les vents nord-ouest perdent leur âpreté en passant sur la Basse-Californie et arrivent tempérés à la côte de
^ Ces montagnes sont peu élevées. Lesomnaet le plus saillant est le Cerro de la gigania : altitude 4370 °'.
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la Sinaloa et de la Sonera , tandis que plus au midi, entre les limites du tropique, ils viennent directement frapper les bords du continent sans avoir subi une aussi grande modification. De là: abaissement de la température de la côte tropicale, du ^alisco, de Colima, et du Guerrero, élévation de celle de la côte extra-tropicale de la Sinaloa et de la Sonora. Ainsi s'explique le fait que par le 32* degré de latitude nord la flore de la plage oflre encore un caractère tropical bien marqué et tout analogue à celui des régions plus méridionales de la même côte. D'Acapulco jusqu'au Rio Colorado, tout le terrain qui fait berge à la mer jouit d'un climat essentiellement tropical. C'est à la même cause qu'il faut attribuer la grande différence de température qu'on observe entre les deux versants de la presqu'île de Californie ; la plage qui fait face à l'Océan ayant un climat rude et âpre, tandis que la côte orientale, bien abritée, jouit de la même douceur de température que celle de la Sinaloa.
Au nord de San-Blas, la zone maritime s'étend avec une largeur plus ou moins considérable sur une longueur de 4 degrés de latitude. Au sud de cette ville, au contraire, la Cordillère prolonge ses ramifications jusqu'à la mer et y forme des contreforts considérables. Sur toute cette longue ligne, on rencontre toujours à l'est le parapet plus ou moins élevé qui supporte le plateau, tantôt plus rapproché de l'Océan, tantôt plus éloigné et s'annonçant d'abord
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par des collines, servant de base aux grandes ondula* lions qui conduisent aux plaines élevées. Ces collines n'ont pas, comme sur le plateau ou sur le versant oriental, une surface terreuse ou décomposée ; elles sont granitiques ou serpentineuses. Ici tout est terrain métamorphique et c'est dans cette formation géologique qu'on rencontre les gites métallifères. La véritable chaîne est trachytique et porte comme couronnement des restes de porphyres et de trapps.
Comparé au versant oriental du plateau mexicain, le versant occidental s'abaisse plus insensiblement vers la mer, par des pentes douces ; il est aussi plus ouvert, n'offrant pas de vallées transversales. Toutefois le dernier gradin qui borde le plateau est fort rapide et c'est avec peine que les mulets le franchis-
j sent.
f ^ Une grande coupure est ouverte dans la masse des
1 terrains soulevés ; elle sert de thalweg au Rio-Grande
de Santiago et va déboucher sur la côte de San-Blas
par le 21© degré de latitude. Cette vallée établit une
rampe douce qui conduit du plateau de l'Anahuac à ' l'Océan pacifique en évitant les sauts brusques qui, sur
le versant opposé, indiquent si nettement les étages 1 successifs. Aussi la dépression de cette longue vallée
restera-t-elle toujours la grande voie de communicai tion entre la capitale et la cote.
^y Les collines qu'on gravit en s^éloignant des bords
I de la mer, jouissent d'un climat analogue à celui qui
i favorise le versant oriental et rappellent, sauf l'ab-
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sencedebarrancas,\es vallons cnchanteui^ de Jalapa. Quand on a escaladé les derniers degrés de la Cordillère, on arrive sur le plateau qui forme la continuation de celui de Mexico et de Oueretaro. Il a le même aspect; c'est un pays de conifères mêlés de chênes; son sol est parsemé de collines trachytiques ou volcaniques qui lui donnent un aspect analogue à celui des autres plateaux dont nous avons parlé, et cette physionomie se continue jusqu'à Durango. Les plaines qui s étendent entre les collines sont des prairies, tandis que les éminences apparaissent couronnées de forêts. Des mesures thermomélriques prises par M. Craveri prouvent que ce plateau a une altitude approximative de 2,200 mètres. En hiver la neige éphémère y séjourne quelques joure et il y gèle souvent. Le même voyageur y a observé de beaux cristaux de glace fibreuse, qui par leur aspect rappelaient ceux du chlorhydrate d'ammoniaque du commerce.*
Le climat tropical de la zone maritime et l'abondance des eaux stagnantes exercent, comme sur les
^ Celte observation n'a point été faite à la légère, et elle mérite d'attirer l'attention des physiciens La glace en question est formée par une eau limpide qui ne paraît pas chargée de sels. Elle se trouve enchâssée dans le sol entre des parois de terre a une profondeur de trois ou quatre pouces et forme de jolis cristaux fibreux, agrégés et placés verticalement. Ce phénomène se produit chaque année en hiver et dans Tarrière-automne, sur une étendue de plusieurs lieues^ partout où le sol esl plat et sablonneux. Les sables de ces plaines sont Irachyliques ou porphyritiques.
Tome IM
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bords du golfe, une heureuse influence sur les plantes qui, favorisées par une atmosphère humide, prennent cet aspect imposant qu'on chercherait en vain dans les régions plus élevées. Mais ces conditions influent sur le corps humain d'une manière opposée; il règne en plusieurs endroits des fièvres intermittentes fort malignes, dites fièvres de la côte^ que l'on combat par des doses exagérées de quinine. Les ports du Manzanillo, de San Blas et d'Âcapulco en sont le plus tourmentés; toutefois il ne règne nulle part d'épidémies immédiatement mortelles, comme celles qui désolent le golfe mexicain, et leur danger n'est pas à comparer à celui de la fièvre jaune.*
La succession des saisons ressemble, sur la côte occidentale du Mexique, à ce qu'elle est dans les autres terres chaudes. Les vents du nord y régnent en hiver depuis le mois de novembre comme sur le versant opposé, mais ils ne sont guère dangereux ; ils soufflent avec constance et régularité et ne passent pas à l'état d'ouragan comme le fait si souvent le norte du golfe. Quelquefois cependant ils sont assez forts pour gêner momentanément la navigation. En
^ La fièvrejaune est uniquement confinée à la côte orientale de rAmérique. Au Mexique elle ne sévit qu'à Vera-Cruz. f.e seul point de la côte du Pacifique où Ton ait observé le vomilo est la ville de Panama, où la masse des voyageurs étrangers qui fournissent un aliment incessant à ce fléau, l'apportent de la côte opposée. Mais l'épidémie, quoique entretenue parles arrivées continuelles de nouveaux malades, ne se propage pas sur le littoral.
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été, il règne souvent dans la mer de Cortès un vent du nord-est entre les mois de mai et d'août. Mais celui-ci ne s'étend guère sur l'Océan; du moins les navires qui s'approchent de la Basse-Californie ne le sentent-ils pas, à moins qu'il ne se confonde avec la brise de terre {el terrai) qui s'observe le matin et le soir au voisinage de toutes les terres. Le seul vent qui dans ces parages soit bien périlleux, souille du midi et porte le nom de Cordonazo de San-Frandsco (Flagellation de Saint-François). Tant que règne le petit vent du nord-est (soit pendant les mois de mai à août), les caboteurs entre Guaymas et Mazatlan n'ont pas à redouter ces terribles ouragans ; mais il serait dangereux de s'aventurer en mer à toute autre époque de l'été. Il est à présumer que le singulier nom de flagellation de Saint-François sous lequel ces tempêtes sont connues, a été imaginé par des missionnaires qui les auraient essuyées pour la première fois à la mi-septembre, et qui les auraient prises pour un châtiment, envoyé par le saint au jour de sa fête. Ce vent nait sur l'équateur dans les mois d'été ; il suit les côtes du Pacifique, balaye les plages de l'Amérique centrale^ et exerce ses ravages sur tout le littoral mexicain jusqu'à Guaymas. En largeur il n'occupe qu'un espace très-restreint : car sur mer il n'est déjà plus redoutable à 100 ou 150 milles des côtes, et sur terre il n'atteint pas le plateau, limitant ainsi
^ C*esl probablement le vent qui y est coonu sous le nom de Tepeyagua.
ses ravages à la région basse qui avoisine l'Océan. L'époque de son apparition est inconstante et l'intensité de ses effets dévastateurs n'est heureusement pas toujours également grande. AMazatlan son arrivée a lieu vers le commencement d'août, mais il n'est déjà plus terrible en novembre; toutefois en 1853* il apparut subitement au milieu de juin, et coûta la vie à un grand nombre de marins attaqués à l'improviste. Tous les navires surpris sur leurs ancres dans les ports et les esteras^ où on les met à l'abri des tempêtes, dérapèrent et furent brisés ou portés par les vagues bien avant dans les bas-fonds.
Le danger du Cordonazo interrompt complètement la navigation de la côte occidentale du Mexique pendan la saison où il règne ; car les bâtiments transatlantiques qui abordent quelquefois dans ces parages, pas plus que les caboteurs qui communiquent d'un port à l'autre, n'osent s'exposer à ces ouragans. L'inertie à laquelle il condamne les habitants de la côte pendant l'été a renversé dans leur esprit l'ordre normal des saisons. L'hiver qui est le moment favorable pour l navigation et le commerce, et durant lequel toutes les communications sont ouvertes, reçoit le nom d'été (verano) et réciproquement Tété
^ Franc. Velasco prétend dans son ouvrage sur la Sonora que le vent du sud ne se fait sentir qu'à une lieue dans les terres.
^ Cette date n*est pas parfaitement certaine.
^ Espèces de canaux naturels qui font communiquer les lagunes côtières avec la mer et qui servent de ports.
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porte le nom d'hiver. On dit qu'on met un navire en hivernage, lorsqu'on le désarme et qu'on l'ancre dans les canaux où il doit passer Tété.
Le Cordonazoest encore un vent mal connu. D'après les renseignements puisés chez les marins, il paraîtrait que son principal caractère est de souffler avec une indicible violence et de parcourir en peu de temps toute la rose des vents, en décrivant des tournoiements terribles. Les hommes de mer les plus expérimentés de Mazatlan prétendent que tout navire, quel qu'il soit, doit presque infailliblement périr par le Gordonazo, s'il en est surpris à moins de 50 lieues des côtes.
La terreur que cause ce météore dépasse toute expression. On en entend parler sans relâche dans tous les ports par les marins indigènes et étrangers, qui ne trouvent pas de termes assez énergiques pour dépeindre Thorreur de ces tempêtes. Les côtes orientales de la Basse-Californie sont également sujettes au Cordonazo jusqu'au 28^ parallèle, et le port de La Paz possède aussi des esteras oùy en été, l'on Atveme les petits navires. Mais le littoral océanique de la presqu'île est déjà exempt de ce fléau, comme trop éloigné du continent et en dehors de la zone étroite où sévissent les ouragans. Il est bien rare qu'un été ne compte pas au moins un Cordonazo, et quelquefois il s'en succède jusqu'à cinq. Sur la terre ferme le météore arrive avec une violence non moins grande que sur la mer,arrachant les arbres, ouïes desséchant jus-
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qu'à la racine, renversant les maisons et transportant des masses pesantes à de grandes distances, en sorte qu'il devient dangereux de s'aventurer hors des habitations solidement bâties. Durant un faible Gordonazo dont fut témoin M. Craveri, la mer s'éleva d'une manière extraordinaire, remontant des pentes où il semblait impossible qu'elle arrivât jamais. La tempête se termina par un orage accompagné de coups de tonnerre.
A Mazatlan il ne pleut pas en hiver, sauf à de rares
exceptions. En été il y pleut par le vent du sud-est, tandis que dans la Sierra c'est celui du nord-est qui amène la pluies La pluie est plus fréquente dans la Cordillère que sur la côte, et on la voit souvent de Mazatlan couvrir les montagnes, sans s'étendre jusqu'au port de mer. Néanmoins, malgré cette absence de pluie on voit sur la côte des éclairs suivis de coups de tonnerre. Du reste la Sinaloa tout entière, y compris le versant du plateau qui l'avoisine, paraît être la terre classique de la foudre. Dans certaines forêts on rencontre presque à chaque pas des arbres qui en ont été frappés, et l'on voit partout aussi des sapins isolés, brisés par la même cause. Sur une petite région granitique nue, M. Graver! a compté une centaine de marques de la foudre*.
^ Ce fait tient à des causes locales qu'il serait impossible d*apprécier ailleurs que sur les lieux mêmes.
^ J'ajouterai en passant que les tremblements de terre de quelque importance sont presque inconnus dans la Sinaloa, mais il s*y produit fréquemment de petites ondulations imperceptibles à nos sens.
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La grande presqu'île de la Basse-Californie, quoique si rapprochée de la Sinaloa, diffère totalement du reste du continent par sa climatologie. Baignée par deux mers dont l'une, ouverte jusqu'au pôle, amène des vents chauds ou froids suivant qu'ils soufflent du nord ou de l'équateur, tandis que l'autre, essentiellement méditerranéenne, est toujours un peu tiède et agitée, elle semble réunir toutes les conditions d'un climat excessivement humide. Aussi l'aridité et l'excessive sécheresse de cette contrée, peuvent-elles étonner à bon droit. Loin d'alimenter des forêts plantureuses comme la côte orientale du Mexique, elle n'offre à l'œil qu'une sorte de désert rocailleux, dépourvu de végétation arborescente. Et cependant sa flore, bien que chétiv^, ne laisse pas que d'être tropicale, au moins sur la côte orientale de la presqu'île, où les arbustes les plus abondants sont des térébintacées aromatiques; mais ces buissons ne suffisent pas pour enlever au pays son aspect désolé. La sécheresse absolue de la péninsule est la seule cause, mais aussi la cause irrémissible, de sa pauvreté, et il est probable que cette circonstance Tempêchera toujours de se peupler. Ses rares habitants répètent tous à l'envi que l'eau seule est la source de leur avoir, mais que le ciel se montre bien avare envers eux de ce précieux élément, et il est facile de s'apercevoir que la plus grande de leurs jouissances est d'entendre le clapotement de la pluie. En été on voit, il est vrai, les nuages se former sur l'Océan; mais ils fran-
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chissent les monts de la péninsule comme des aérostats, sans laisser échapper une seule goutte de pluie, et se portent vers la Cordillère continentale où ils versent leurs provisions d'eau si fortement enviées par tous les êtres vivants de la Californie. *
La vue de Teau dans le lit des rivières est chose si anormale que Ton finit par l'oublier complètement. Rien ne saurait mieux le prouver que la situation singulière de la ville de La Paz, capitale de cet étrange pays. Presque à Tinsu de ses habitants, elle est bâtie
^ Autanl qu*on peul juger d'un pays qu'on n'a pas visité, cette absence de pluie dans la presqu'île de la Basse-Californie, si singulière pour une contrée entourée d'eau, peut s'expliquer par la nudité de son sol et son échauiïemenl qui en est la conséquence. En effet l'air qui, par lèvent du nord-ouest, s'écoule vers le continent, se desséchant en passant sur la presqu'île, la tension de ses vapeurs diminue et la condensation no peut s'y opérer. C'est exactement ce qui se passe en hiver dans les plaines de Vera-Cruz,sur lesquelles le norte glisse sans laisser échapper d'eau, tandis qu'il en verse beaucoup à la rencontre de la Cordillère. On doit en conclure que la condensation recommence au-dessus de la mer de Certes où la causQ.de distension cesse, et que, par suite, la côte orientale de la péninsule que baigne cette mer doit être plus souvent favorisée par la pluie que la côte occidentale.
Il est probable que si le norte soufflait en été sur la plage de Vera-Cruz, il y pleuvrait tout aussi peu pendant celte saison. Mais l'air ^tant calme, cette région jouit des pluies estivales régulières qui sont dues, non aux vents régnants, mais à la force des courants ascendants de l'atmosphère.
Quoique la pluie vienne souvent rafraîchir la côte de la Sinaloa, tout le littoral du Pacifique est loin d'être aussi humide que la côte orientale. Selon Fr. Velasco, la Sonora souffre beaucoup du manque d'eau et l'on y a vu creuser des puits de 40 mètres de profondeur sans rencontrer des traces d'humidité.
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dans le lit d'un torrent, de telle sorte que la rue principale en occupe précisément le fond, et il est si rare d'y voir briller un filet d'eau que les générations avaient perdu le souvenir de l'existence de cette rivière. Cependant, une année ou l'autre il arrive aussi que les nuages éclatent sur cette contrée: mais au lieu d'y apporter l'aisance et le bonheur, c'est la dévastation et la mort que l'orage traîne après lui. Les écluses du ciel subitement ouvertes laissent échapper d'un seul coup les eaux de l'Océan amassées dans les nues, et malheur à qui se trouve sur leur passage. De véritables cataractes aériennes font disparaître les récoltes chétives, si laborieusement arrachées à l'ingratitude du climat, détruisent les champs, entraînent les plantes et le terrain qui les porte. Le granit mis à nu résiste seul au cataclysme. La ville de La Paz fut détruite deux fois dans le cours de dix années * par la violence de son torrent qui n'est borné que par des lignes de maisons, digues insuffisantes et faciles à renverser. Les habitants s'obstinent à relever leurs habitations sur le lieu même du désastre, avec cette démence, la même en tout pays, qui semble s'enraciner dans l'esprit humain avec une force proportionnelle au danger des lieux menacés, dont le simple bon sens devrait éloigner son choix.
Pour compléter ces détails, j'aurais désiré donner ici les observations météorologiques faites par
^ Il ne m'a pas été possible de me procurer des dates précises relativement à cet événement.
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M. Craveri durant son séjour sur la côte de TOcéan pacifique ou sur des points rapprochés de cette côte; mais reproduire ici ces longues pages de chiffres serait sortir de notre cadre. Je me suis donc borné à en déduire les moyennes. Leur examen montre que les orages estivaux éclatent le soir ou la nuit, tandis que sur le versant oriental et sur le plateau c'est au milieu de la journée ou dans l'après-midi que tombe la pluie^ Sur la côte immédiate il ne pleut guère,*d'après ces observations, qu'une fois sur deux ou trois jours ; mais dans la Cordillère la pluie est presque quotidienne, en sorte que le nombre des orages y est sensiblement égal à celui de la côte opposée. Du reste il serait téméraire de vouloir formuler une loi sur des observations poursuivies pendant un an et demi seulement ^
^ Voyez la note IV. On peut en résumer les faits principaux de la manière suivante :
Du 46 au 30 novembre, aucune pluie, quelques nuages.
En décembre, une seule pluie, la nuit.
En janvier, trois pluies diurnes et deux nocturnes.
En février (moyenne), trois pluies.
Du 14 au 31 juillet, deux orages diurnes, huit pluies nocturnes.
En août, aucune pluie diurne; quinze pluies nocturnes.
Le 30 septembre, un Cordonazo.
En octobre, une pluie diurne, sept nocturnes.
En novembre, aucune pluie.
En décembre, quelques averses.
En avril et mai, aucune pluie.
Il est à remarquer que cette année passait pour fort sèche, autrement il aurait déjà plu dans la Cordillère au mois de mai.
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Sur les tableaux de M. Craveri, on voit que la pluie n'a jamais été de longue durée en été; qu*en hiver la pluie diurne se prolongeait rarement pendant la nuit, et que la pluie nocturne ne continuait que très-rarement pendant le jour qui suivait (une fois seulement en février).
tm^
NOTES DE LA PREMIERE PARTIE
Note I (voir la page 38).
Sur un orage cCété au sommet du Nevado de Toluca.
Au mois d'août 4856, je fis avec M. Peyrot l'ascension du Nevado de Toluca. Nous étions en pleine saison des pluies et il était presque imprudent de tenter cette expédition à ce moment. Mais commej'avais déjà été privé de la vue du sommet de riztaccihuat parla brusque arrivée des orages estivaux, je ne voulus pas renoncer au volcan de Toluca et refusai de tenir compte des avis réitérés, par lesquels on cherchait à me détourner de ce projet.
Nous atteignîmes le sommet sans que le ciel parût menaçant, quoiqu'on y vit errer quelques cumuli et que des brouillards rasassent par moments les aiguilles qui couronnent la montagne. Nous nous assîmes au bord du cratère pour rétablir nos forces, et pour jouir un instant du spectacle grandiose qui se déroulait à nos pieds. Du haut des arêtes nous plongions de l'œil dans cet immense amphithéâtre, dont le foyer, depuis longtemps éteint, est
maintenant occupé par deux petits lacs, vers lesquels nous nous apprêtions à descendre Un venl froid et désagréable remontait de ce gouffre, et pendant que nous prenions notre maigre repas mexicain, nous TiHiCs une nuée épaisse pénétrer dans le cratère par son échancure sudest et remonter vers nous en léchant les parois de Tamphithéàtre. Bientôt nous fûmes enveloppés d'un brouillard glacial. Surpris par ce symptôme menaçant, nous vîmes que nous n'avions pas un instant à perdre si nous voulions visiter le cratère, et je commençai à me dévaler à travers les éboulis, qui conduisent dans la profondeur de Tamphithéâtre. Mais à peine fus-je parvenu à mi-côte que l'orage, éclatant avec une soudaineté surprenante, m'obligea à remonter au plus tôt vers le point de départ.
Ce fut d'abord une pluie fine, puis un petit grésil chassé par un vent violent. En un clin d'oeil la montagne blanchit et le froid devint intense. Les coups de tonnerre qui s'étaient d'abord succédé par intervalles, roulèrent alors presque sans interruption, et avec un fracas épouvantable, surtoutlorsqu'ils sortaient de l'amphithéâtre du cratère, où je vis plonger à plusieurs reprises la lueur de l'éclair. Jamais par les plus grands orages des Alpes je n'avais entendu pareil vacarme. Sans aucun abri au milieu de ces rochers nus, sans même un bloc derrière lequel nous blottir, il ne nous restait qu'à nous asseoir sur la terre en tournant le dos au grésil. Au bout de quelque temps le froid devint insupportable, et l'épouvante dont la tempête nous remplissait nous chassa du sommet, quoique nous n'eussions point terminé nos observations. Pendant que nous descendions rapidement les flancs rocailleux du sommet du Nevado, la pluie succédait au grésil, et les coups redoubles de la foudre continuaient à nous remplir de frayeur et inspiraient à notre imagination frappée l'idée
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que nous allions être atteints par une décharge. Cette crainte aiguillonnait notre ardeur à gagner la région la plus basse des forêts. Si aucun de nous n*éprouvarien de semblable, nous assistâmes cependant à un phénomène électrique qui ne contribua pas à nous calmer ni à ralentir notre marche précipitée. Pendant que nous suivions une vallée pierreuse, formée par d*anciennes coulées de Irachyle et où commence la végétation des herbes. Torage parut se calmer un instant; les coups de tonnerre cessèrent ou s'éloignèrent, et nous vîmes avancer un nuage gris; il passa au-dessus de nous en nous enveloppant de brouillard et fut accompagné de grésil. Aussitôt on vit les cheveux de nos Indiens s'agiter comme pour se soulever. On entendit ensuite un bruit sourd indéfinissable, d'abord faible , quoique général, mais bientôt plus fort et très-distinct. C'était une crépitation universelle, comme si les petits cailloux de toute la montagne se fussent entrechoqués. Nos Indiens terrifiés donnaient dans leurs propos un libre cours à leur superstition, et il est de fait que la rumeur qui régnait alors dans la montagne avait quelque chose d'inquiétant. Ce phénomène dura cinq ou six minutes, ensuite de quoi la pluie et les coups de tonnerre recommencèrent de plus belle.
Lorsque nous eûmes atteint la limite supérieure des forêts, Torage devint plus supportable et je suppose que les phénomènes électriques sont en général moins violents dans cette région, parce que d'une part la distance au foyer orageux est plus grande, et que de Vautre les décharges partielles sont multipliées et favorisées par le revêtement arborescent du sol.
M. F. Craveri, physicien deMexico, que je cite plusieurs fois dans cette notice, et qui avait fait avant moi l'ascension du Nevado de Toluca à rentrée de la saison des pluies, me raconta qu'il avait eu le même spectacle dont
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il se souvenait avec lerreur. Il observa un état électrique plus violent encore. Le 19 mai 1845, ce voyageur monta au Nevado de Toluca par ie côté sud-est, en partant de Tenangcet il redescendit par le versant nord-ouest sur Toluca. Le versant sud-ouest était dépourvu de neige en cette saison.
Le phénomène électrique fut amené subitement par un nuage arrivant de l'ouest et qui avait peut-être pris naissance sur les champs de neige de ce versant. A peine les voyageurs furent-ils enveloppés qu'ils éprouvèrent la sensation que produit Télectricité, et celle-ci fut presque immédiatement suivie d'un bruit sourd. Ils sentirent à toutes leurs extrémités, aux doigts, au nez, aux oreilles, des courants électriques confus. La crainte qui les saisit alors au milieu de ces solitudes élevées leur fit immédiatement commencer la descente d'un pas précipité. Le tonnerre ne grondait pas encore ; mais au bout de cinq minutes il tomba une neige semblable à du riz,et le nuage communiquant son électricité au sol, il s'éleva de celui-ci le même bruit que j'ai indiqué ci-dessus. Ce bruit fut très-intense et il paraissait général dans toute la montagne. Les longs cheveux des Indiens se tenaient roides et hérissés, donnant à la tète de ces gens une grosseur énorme; la vue de ce phénomène ajoutait à la terreur panique des personnes qui étaient allées chercher une partie de plaisir dans cette expédition et dont la plupart, entièrement étrangères aux lois de la physique, imploraient la Sainte- Vierge, tout en courant avec une vélocité dont leur nature créole ne s'était jamais crue capable.
Le bruit électrique, si singulier, qui se fait entendre dan s les rochers de la montagne avant ou pendant l'orage, mérite d'être étudié par des physiciens compétents. Il ressemble au claquement que produiraient les cailloux s'ils s'entrechoquaient en étant alternativement attirés et
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repoussés par rélectricité ; mais il me parait certain qu'il tient à une sorte de crépitation ou de pétillement de rélectricité qui s'échappe par les aspérités du sol rocailleux ^
Il est à remarquer que, dans les deux observations, le phénomène électrique a été accompagné de grésil, ce qui n'est pas sans importance au point de vue de la théorie de la grêle ; car nous nous trouvions immergés dans le nimbus, par conséquent placés fort près de la région où la précipitation s*opérait. Comme plus bas le grésil aurait pu tomber en grêle, nous assistions peut-être à une sorte de formation de grêle sous Tinfluence électrique. ^
Quelque hypothétique que soit cette supposition, elle semble se confirmer par le fait que dans la plaine l'orage ne fut pas accompagné de grêle, mais qu'il se borna à un aguacero ordinaire. Le grésil paraissant se former assez habituellement pendant l'orage, autour des cimes des grandes montagnes, en même temps que l'électricité s'y décharge, tandis que dans le reste du ciel la condensation se fait en pluie, ne peut-on en conclure que l'électricité joue bien réellement un rôle important dans la formation du grésil et qu'elle en était ici la cause déterminante? 3
' Pourtant telle ne fut point mon impression au moment méme^ mais il est vrai de dire que lorsqu'on est surpris par un orage de cette nature à une hauteur presque aussi grande que celle du Mont- Blanc, on songe plus à gagner au pied qu'à s'occuper d'observations physiques.
* Ce genre d'ëtat électriqueestbien différent de celui qui s'observe en hiver dans les plaines très-sèches du plateau et qui résulte d'une grande tension statique produite par le manque de conductibilité de l'air (voyez p. 54). Ici l'état électrique du sol de la montagne de Toluca tenait au contraire h ce que celle-ci servait de conducteur entre la plaine et un nimbus et à ce qu'une masse d*électricité se déchargeait par les aspérités de sa surface, par un air très-humide.
* M. Blanchet cherche à établir, dans divers mémoires sur la grêle du bassin du Léman, que celle-ci résulte de courants d'air froid
; H 2 COUP d'œil
' Le Nevado de Toluca esl une montagne privilégiée
I pour l'observation des orages, parce qu'elle forme un
r grand massif très-large au sommet, en grande partie dé-
J pourvu de neige, et hérissé d'aiguilles de rocher, en sorte
\ que. ce qu'on peut appeler son sommet, c'est-à-dire la
** région rocailleuse qui s'élève au-dessus de la limite des
f forêts, couvre une vaste étendue sur laquelle les phéno-
i mènes des hautes altitudes prennent probablement une
^ plus grande intensité que sur les simples cônes neigeux.
1 La proximité des forêts permettrait d'établir sans trop de
^ peine une cabane sur le bord du cratère, et le danger d'y
'*• résider pendant les orages est probablement moins grand
V qu'on se le figure, car à cette altitude on se trouve le
^ plus souvent enveloppé par le nimbus.
Ce phénomène serait d'autant plus facile à étudier \ qu'il paraitètre très-fréquent,pcut-être constant, au début
de chaque orage sur les pics isolés et à cette altitude. La double observation faite dans des années différentes au Nevado de Toluca en est l'indice probable, et une troisième observation analogue est due à M. Craveri. qui fut surpris par le même météore près du sommet du Popocatcpetl, le 15 septembre 1855, avec cette différence seulement que, se trouvant sur des champs de neige, le bruit de la crépitation des pierres ne se produisit pas.
Quant au fait de ces orages éclatant à ces grandes altitudes, il est aussi constant pendant la saison des pluies que dans les plaines du plateau et je n'ai jamais vu rien qui pût faire supposer que la cime des hautes montagnes dépassât les nuages pendant l'orage. D'ailleurs on sait que les nuages orageux chargés d'électricité peuvent
descendants qui entraînent les glaçons des cirrhusiii travers les nuages où ils s'aggrëgent rapidement unequantité d'eau. Mais ceci n'exclut pas le rôle de l'électricité et d'ailleurs on voit souvent des causes diverses produire des résultats analogues.
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les fermer à toutes les hauteurs, même aux plus grandes altitudes, et Humboldl a trouvé sur ce môme Nevado de Toliica, h 4400 mètres au-dessus de TOcéan. des roches vitrifiées par la foudre. Il suffirait donc probablement d'une simple ascension pendant la saison des pluies pour voir un orage éclater et le météore se renouveler. En allant le chercher, et en se préoarant un abri, on n'éprouverait pas la terreur qu*il inspire au voyageur lorsqu'il le surprend à l'improvistc; mais on pourrait tranquillement vaquer à des obserrations préparées d'avance.
Note II (voir la page 84).
De la végétation sur les hautes montagnes
du Mexique.
De même qu'au point de tue théorique la limite inférieure des neiges des volcans du Mexique ne peut être comparée directement à cette même limite sur les Alpes, ainsi les limites de la végétation, sous la zone torride et sous la tempérée, ne sauraient non plus être mises en pa^ rallële, comme si elles dépendaient uniquement de la température moyenne qui règne à chacune de ces latitudes. Pour comparer la limite des neiges dans deux régions aussi différentes, il faudrait , pour ainsi dire, pouvoir les réduire au même dénominateur, comme deux fractions entre lesquelles on veut établir un rapport; en d'autres termes, il faudrait qu'elles fussent soumises à une loi analogue dans la distribution dés météores et dans la conformation du sol. Il faudrait qu'il en fût de même de la végétation pour que l'on pût comparer celle de deux régions de notre globe.
Tome III
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Si celte condition pouvait se réaliser, on Rnirait par n'avoir sous les yeux que les différences qui résulteraient pour les plantes de la température due à la latitude, et il serait alors facile d'estimer cette influence avec exactitude. Mais plusieurs autres éléments. d*une action fort complexe, règlent la distribution des végétaux, et la comparaison entre les diverses régions du globe en est rendue d'autant plus difficile.^
L'inspection des montagnes du Mexique montre que, pour la végétation, elles diGTèrent en deux points principaux de ce que nous voyons dans les Alpes : le domaine des forêts est beaucoup plus grand et celui des prairies plus petit.
r Forêts. La limite supérieure des forêts est très-nettement dessinée et s'avance fort haut; néanmoins les causes qui en arrêtent la végétation semblent être plutôt estivales qu* hivernales.
En gravissant les grands volcans du Mexique . on chemine depuis une altitude de 7 à 8,000 pieds jusqu'à celle d'environ 11,500 dans des forêts de conifères, et sur certains points, on voit les pins végéter pins haut encore sous des formes rabougries ^
* J'avais cru remarquer que cette zone des forêts se partage en trots étages botaniques; le premier occupé par des Pinus ou pins, sous lesquels il pousse une;hnrbe longue et abondante ; le second, par des Àbies ou sapins, sous lesquels le sol est tapissé de mousse; le troisième, par des Pt>iu«,sous lesquels on retrouve l'herbe. Je ne sais si les pins des deux zones extrêmes appartiennent h la même espèce: il est possible que non, attendu que la flore du Mexique est inGniment riche en conifères. (Dernièrement, M. Rœtzl, botanistehorticulteur établi à Mexico^ a dé<*Tit plus de 70 espèces de Pinus du Mexique, et quoique ce nombre soit incontestablement fort exagéré, il indique néanmoins une extrême richesse en conifères.) — Mais des personnes qui ont parcouru le Mexique m'ont affirmé n'avoir pas ol)servé ces trois zones régulières, et ils doutent que les sapins soient toujours intercalés comme je l'indique ici. Je laisse la ques-
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J'ai élé frappé de voir sur presque tous les grands vol cans la limile des forêts dessiner une ligne horizontale régulière, qui cadre bien avec l'uniformilé de configuralion de la montagne , régulièrement convexe ; ces forêts finissent précisément à la hauteur où s'arrêtent les neiges persistantes de l'hiver et les neiges sporadiques des Orages du printemps.
Il semble que cette chute de neige journalière, au moment où la végétation est en pleine activité . s'oppose à la vie des conifères, en sorte que les forêts s'arrêtent à peu près à Taltitude où la précipitation de l'eau cesse de s'opérer à l'état de pluie. Dans les Alpes, le sapin qui couronne les arêtes dont la position saillante assure la rapide fonte des neiges hivernales, ce sapin , dis-je, n'est pas entravé mécaniquement dans sa végétation^ et son espèce se répandra jusqu*à l'altitude où il trouvera la limite de température que son économie peut endurer. Il me semble que. dans la Cordillère, l'arrêt de la végétation arborescente tient à d'autres causes. En effet, chose frappante . la zone des forêts échappe presque aux neiges de rhiver ; celles-ci ne à*étendent sur la ceinture supérieure des forêts que par intervalles . et elles n'y séjournent guère. Ce ne sont donc pas les froids excessifs de l'hiver qui font périr les conifères, et il faut plutôt chercher la raison de leur arrêt dans des causes estivales. La trouvera-t-on dans les chutes de neige tardives et quotidiennes des mois de mai et de juin ou dans la gelée de la nuit
tioD indécise, car il tst possible que j'aie seulement traversé des étendues accidentellemont peuplées de sapins an milieu des forêts de pins. Toutefois, je n'ai jamais vu les sapins atteindre aux dernières limites de la végétation arborescente; j'y ai toujours vu les pins , en sorte que les sapins me paraissent bien appartenir plus spécialement â la ceintnre intermédiaire . tandis que les pins végètent à toutes les hauteurs, depuis le niveau du plateau jusqu'à une altitude de près de 12,000 pieds..
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pendant Télé? c'est ce que Vobservation montrera. Sur tous ces volcans , les forêts m'ont paru être refoulées par une cause spéciale et ne pas s'étendre jusqu'à la limite d'altitude que la température moyenne semblerait devoir leur permettre d'atteindre ^ Sur certains volcans élevés, mais pas assez cependant pour que la cime conserve des neiges éternelles, on les voit se prolonger plus loin que sur les pics couronnés de neiges (Coffre de Pérote, Malinche) ; sans doute parce qu'ici la neige de chaque jour ne séjourne pas sur les rochers nus de la cime et entrave moins la végétation , attendu que les montagnes rocailleuses sont moins sujettes aux neiges que les prairies. Ici. les bois des conifères semblent arriver plus près de leur limite naturelle, car ils commencent à prendre des formes rabougries, comme dans les Alpes : on voit à leur forme que la végétation devient pénible à cette hauteur.
Sur les cônes réguliers, par exemple sur le Popocatepeti, les forêts se terminent subitement à une certaine altitude, sans que les arbres de la zone supérieure prennent uneapparence chétiveet sans se prolonger irrégulièrement et clairsemés , comme dans certaines régions des Alpes, où l'on observe^ sur les confins des pâturages, comme une
* Le fait que la végétation d'une plante n'est pas seulement une fonction de la latitude, de la température moyenne, et par conséquent de l'altitude, est suffi sa m ment prouvé par les exceptions singulières qu'on observe à cet égard. Au N.-E. de l'Irlande, le myrte croit en pleine terre, comme en Portugal, et cependant les pommes y ont delà peineàmûrir. Sur les côtes du Devonshire, on a vu l'Agave americana fleurir en pleine terre et les orangers en espalier porter des fruits, etc. (Humboldt, Cosmos). Les côtes de la mer de Cortès, quoique tout à fait extra-tropicales, ont une flore tropicale. D'un autre côté, certains fruits qui recherchent la chaleur arrivent moins bien è maturité sous les tropiques que dans les régions tempérées , vu l'égalité de température de l'été et de l'hiver. Nos fruits européens n'acquièrent point au Mexique la même saveur qu'en Europe.
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lotte entre la végétation arborescente et les frimats qui la combattent.
Il me semble qu'il y a là une loi presque inverse de celle qui règle la végétation sur nos Alpes. Chez nous, la chaleur de l'été permettrait aux conifères de s'étendre plus haut qu'ils ne le font, et la cause de leur arrêt se trouve plutôt dans la rigueur et la longue durée de l'hiver, que dans la basse température de Tété. Au Mexique, où la différence de température entre l'été et l'hiver est beaucoup moins grande que sous la zone tempérée, cette cause n'existe pas. Qu'on ajoute à cette circonstance la régularité des formes arrondies et convexes des volcans, et l'on comprendra pourquoi la limite supérieure des forêts dessine sur les montagnes de ce pays une ligne très-régulière, bien différente de celle qui s'observe sur nos Alpes , où les extrêmes entre les deux saisons créent des différences plus prononcées entre les arêtes et les vallées, et donnent des lignes isophytes locales plus sinueuses.
Plusieurs espèces de conifères des montagnes du Mexique que j'ai cherché à élever en Europe n'ont pas réussi, à cause des conditions météorologiques totalement différentes qu'elles trouvent sur notre continent. Ces plantes supportent en été dans leur patrie un abaissement de température inconnu dans nos plaines, maison hiver elles ne traversent pas des froids rigoureux. Dans les lieux qu'elles animent, les différences extrêmes ne sont pas entre l'été et l'hiver, mais entre le jour et la nuit en toute saison, puisqu'il gèle même en été (mai, juin,) pendant la nuit, tandis que la journée est très-chaude, même en hiver. Il semblerait donc que les conifères des hautes régions mexicaines fussent capables de supporter une alternance rapide entre des extrêmes de température éloignés, pourvu que ceux-ci soient très-courts, qu'ils se
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succèdent rapidement et qu*ils ne dépassent pas quelques degrés au-dessous de zéro ; tandis qu'ils succombent sous des froids même modérés, quand ceux-ci se prolongent comme chez nous pendant une partie de Thiver ^
2. Plantes herbacées. Leur domaine est relativement plus limité que dans les montagnes de l'Europe.
Comparaison entre les limites des plantes herbacées en Europe et au Mexique. — Dans les Alpes, les forêts de conifères s'élèvent jusqu'à 6,000 pieds d'altitude environ (2000 mètres), mais les herbes ne peuvent guère atteindre leur limite naturelle, arrêtées qu'elles sont par les neiges éternelles. Les montagnes du Mexique offrent au contraire ce fait intéressant qu'on peut y suivre la végétation jus* qu'à sa complète extinction sous la seule influence de l'altitude, sur les pics qui ne portent pas une quantité de neige suffisante pour refouler les plantes. Le Nevado de Toluca est à cet égard la montagne la plus intéressante, parce qu'il dépasse les limites de la végétation, sans cependant offrir de neige ailleurs que sur quelques pentes isolées. En effet, le Coffre de Pérote ne s'élèvo pas au delà de la limite des herbes; au PopocatepetI , au CitlaltepetI et à riztaccihuatl au contraire, la masse des neiges est assez puissante pour refouler la végétation en s'avançant sur certains points, ou pour l'influencer à distance. C'est donc seulement sur le Nevado de Toluca,
^ Ceci semblerait venir à l'appui de l'opinion de M. Quetelet que les rapides variations de température favorisent la végétation. Mais, comme nos pins du Mexique réussissent dans une orangerie à température fixe, il est probable que les grandes variations de température ne leur sont pas nécessaires, ce qui confirmerait au contraire l'opinion de M. Alph. de Candolle que les températures iift7e< agissent seules sur la végétation, et que les variations thermométriques ne produisent le même effet que parce qu'elles traversent des températures utiles.
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peut-être aussi sur les portions libres de riziaccihuati, que la question peut èlre étudiée dans son étal normal ; mais tout particulièrement sur le volcan de Toluca, attendu que celui-ci n*entre dans la région des neiges éternelles que par des rochers et des aiguilles qui ne retiennent pas bien la neige, en sorte que celle-ci s'accumule plus bas et seulement par petits champs isolés, tandis que tout le sommet en reste libre. Ainsi, les plantes, loin d*ëtre étouffées par la neige dans la partie la plus élevée de la montagne, peuvent s'y développer librement.
Suivant Galeotti, la végétation des herbes atteint au Mexique l'altitude de 4300 mètres, ou la dépasse même, et, à l'altitude de 4100 mètres, on voit encore des genévriers. Les lichens ne dépassent guère les herbes que de 450 mètres. Les bords du bratère du Nevado de Toluca à 4600 mètres n'en offrent plus aucun vestige.
Si l'on place au Mexique la limite des neiges à 4400 ou 4500 mètres, la végétation libre s'arrête donc sensiblement à la même hauteur que les neiges éternelles ^ Dans les Alpes, au contraire, la végétation des herbes dépasse
l Eo effet, l'observatioo du Nevado de Toluca montre que la végétation libre du Mexique, c'est-à-dire celle qui se manifeste sur les rochers situés complètement en dehors de l'influence des ncigfe*. s'arrête à une hauteur sensiblement égale à celle qui. sur les grands pics, sert de limite normale aux neiges éternelles. Cette coïncidence est d'autant plus remarquable qu'elle est purement accidentelle au Mexique.
La vie animale se prolonge beaucoup plus haut que celle des plantes. Au sommet du Popocatepetl . h 5300 mètres d'altitude. sur le bord sud-est du cratère qui était privé de neige, je vis un culéoptère. de la famille des Blaps, s'engager entre les pierres. Il paraît que la terre réchauffue par les vapeurs souterraines, forme ici, au milieu des neiges, une oasis propre à la conservation de la vie, où des animaux peuvent encore élire domicile. Ce lourd coléoptère n'a pu Hre accidentellement transporté par les vents h cette grande hauteur, comme le papillon que mon grand'père a vu au sommet du Mont-Blanc, comme ceux que Zumstein a rencontrés
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de beaucoup le commencement ^e la région ncigeuse> et Ton n'çn connaît réellement pas la limite proprement dite. Presque partout elle est refoulçe par les neiges, en sorte qu*elle ne peut pas en général prendre toute Texlension verticale dont elle serait susceptible : circonstance qui fait défaut au Mexique, ou qui n'y existe qu*à un bien nu)indre degré*
Petite étendue, relative de la zone des herbes au Mexique. — La conséquence naturelle qui semblerait découler de cet état de choses, c*est que dans ce pays les pâturages devraient prendre une plus grande extension que dans les Alpes. J*ai donc été fort surpris d'observer précisément le contraire, et de voir combien le domaine des plantes herbacées est comparativement peu étendu. Cette différence est peut-être exagérée par le fait qu'en. Europe l'exploitation des bois a été poussée trop loin, et que le profit qu'on retire des pâturages a sans cesse conduit à la dçstruction des forêts élevées qui, une fois d^ truites, demanderaient des siècles pour se rétablir. Néanmoins, abstraction faite de cette circonstance, la différence qu'offrent à cet égard les deux régions m'a encore frappé. La simple inspection des lieux montre déjà ce que confirment les chiffres, â savoir que dans la Cordillère du Mexique et dans les Alpes il existe à peu près la même distance verticale entre la limite des forêts et celle des neiges. Par conséquent, si à la latitude du Mexique, les neiges sont plus reculées que dans les Alpes, c'est tout au pro6t des forêts et nullement des herbes; les forêts dépassant celles des Alpes d'une quantité au moins égale à celle dont la neige recule, eomme le prouvent les chiffres qui suivent.
au sommet de la pyramide Vincent (l'une des cimes du Mont-Rose,
13000 pieds d'altitude). Il faut qu'il ait gravi les flancs de la montagne par les pentes de sable et les arêtes dénudées qui pouraient lui offrir momentanément une route privée de neige.
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Si Too admet pourlioiile des neiges :
sur les pics do Mexique une alUlude de 13500 p.
sur les montagnes des Alpes ^ de 8500 p.
ladifférenceentreles neigesdesdeuxrégionsestde5.000 p.
Si d'autre part on admet pour limite des forêts : dans la Cordillère du Mexique une altitude
de H500«p.
dans les Alpes de 6500^ p.
les forêts auraient avancé des Alpes au Mexique de 5.000 p.
Les forêts s'avancent donc en hauteur sur les montagnes du Mexique d'une quantité égale à celle dont recule la neige, comparée.à celle de nos Alpes. La quantité d'espace vertical libre, gagné par la moindre étendue des neiges à cette latitude, est donc bien tout entière au profit des forêts et sans aucun bénéfice pour le domaine des herbes ^. La limite où commence la zone des herbes se trouve amsi repoussée verticalement d'environ 4 à 5000 pieds. Voyons si sa limite supérieure remonte d'une quantité égale.
* Soit sur des montagnes parfaitement isolées, comme le sont celles dn Mexique.
•Suirant Glennie, de 11760 p. — Ce voyageur fixe la limite de la végétation au Popocatepetl h une altitude inférieure h 13000 p., mais il est évident qu'il se trompe et qu'il a cru trouver cette limite là où commencent les éboulis de sables mouvants, accidentellement dépourvus de végétation.
' Altitude un peu grande, mais probablement la normale, car la destruction récente des forêts élevées a abaissé leur limite. Du reste, on a vu exceptionnellement vég*^ter le Pinus eembra jusqu'à une hauteur de 8000 pieds.
* Ces estimations ne peuvent être qu'approximatives, mais quand même on n'admettrait pas entièrement les chiffres qui servent de base à ce calcul, il n'en resternit pas moins clairement établi que les forêts envahisbeut à cette latitude un espace égal à celui qui est cédé par les neiges.
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A vrai dire, il n*esl guère possible de bien résoudrecelle question, attendu que la limite supérieure des plantes herbacées n*esl pas bien définie. On peut toutefois es* timer que :
au Mexique elle se trouve à une hauteur d'environ 43300 p.
tandis que dans les Alpes elle dépasse 9300^ d
différence 4.000 »
L'étendue verticale gagnée par les herbes est donc inférieure à l'étendue que celles-ci cèdent aux forêts (4,500 ou 5^000 pieds.) Il en résulte que ces dernières gagnent beaucoup en étendue au Mexique, tandis que la zone des herbes ( quoique s*élevant plus haut que dans les Alpes) n'ajoute rien à l'étendue de son domaine, mais perd au contraire quelque chose.
J arrive à la même conclusion par la comparaison suivante. Si l'espace qui sépare les forêts des neiges éternelles est à peu près le même dahs les Alpes et au Mexique, (peut-être moindre au Mexique,] il faudrait pour que le domaine des herbes fut égal dans ce pays à ce qu'il est dans les Alpes^ qu'il dépassât notablement la limite des neiges éternelles, (puisqu'il la dépasse dans les Alpes) Or, njous avons vu que les herbes s'arrêtent déjà avant, ou à la limite des neiges de la Cordillère.
En recherchant la cause de cet arrêt des plantes herbacées, j'ai cru la trouver, comme pour les forêts, dans les météores de Tété plutôt que dans ceux de l'hiver
1 En effet, Zurostein a trouvé des plantes vivantes et fleuries à 11000 pieds d'altitude environ, au Nase, cime dominant une crête qui descend du Lyskamm et partage en deux bras le glacier de Lys.
MM. Schlagintweit, dans leur ascension au Mont-Rose, ont trouvé des plantes phanérogames qui fleurissaient à 11463 pieds d'altitude, sur rtle de roc du glacier de Gornerhorn, appelée Àuf der Flatte.
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Petite étendm des pâturages. — Il découle de ces cgnsidérations que les pâturages proprement dits doivent 6tre assez restreints sur les pics de la Cordillère. En eflfet, ils le seraient déjà en surface par le seul fait de la simplicité de la Torme des volcans, qui ne développe pas ces vallées hautes et ces espèces de plateaux ou de terrasses^ si fréquents dans les Alpes, et où se forment les plus beaux pâturages. Mais ils le sont en outre en étendue verticale, plus qu'on ne pouvait le supposer: ils se perdent vite dans les rochers ou les cboulis où ne crois, sent plus que des herbes chétives et isolées. Cet état de choses me semble s'expliquer par le fait que. les bois s*élevant fort haut, la plus grande étendue des herbes se trouve refoulée dans les régions pierreuses ou rocailleuses, et déjà assez élevées pour que leur végétation ne soit plus assez vigoureuse pour tapisser le sol et former ce qu'on nomme des pâturages ^.
Au-dessus des bois du Popocatepetl il n*y a pas de pâturages du côté nord. Mais ceci tient seulement aux longues pentes de sables mouvants qui font suite aux forêts; car on voit croître des herbes dans ces sables, et d'ailleurs sur riztaccihuatl. sur le pic d'Orizaba, etc.. on en ren-
^ Soit à cause de la rareté de l'air, soit pour d'autres causes qui arrêtent la végétation à la limite des neiges, et qui n'existent pas dans les Alpes au même degré. Les pâturages du Mexique étant situés à une hauteur absolue plus grande que ceux des Alpes, ils ne sont pas placés exactement dans les mêmes conditions phyëiques. Les vers de terre jouent un rôle très-important dans la formation des pâturages en rejetant à la surface du sol les petites quantités de terre qu'ils enlèvent k une certaine profondeur. Les pierres se recouvrent peu à pnu parce travail continuel, s'enfouissent et s'affaissent graduellement dans le sol jusqu'à plusieurs pouces d<> profondeur, cédant leur place à une nappe de gazon. (Voyez Bowditch /otim. de la Soc. Roy. d'agricult. d'Ànglet. 1858). Il est possible que dans les hautes altitudes du Mexique les vers fassent défaut ou que leur travail soit moins considérable que sur les hautes Alpes.
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contre, quoique d'une petite étendue, surtout dans la haute vallée abritée qui sépare les deux cônes de cette montagne.
Lichens, — Enfin, la comparaison de la vie des lichens donnerait lieu à une singulière observation.
Au Mexique ces plantes ne s*élèvent suivant Galeotti que jusqu'à UOOO pieds; or, en Suisse les lichens n'ont pas de limita, puisqu'on en trouve jusqu'au sommet du Mont- Blanc à 14,800 pieds d'altitude ^ Quoique Galeotti n'ait rencontré aucune de ces plantes au sommet du Pic de Toluea. je serais étonné qu'elles s'arrêtassent à un niveau si bas, car il n'est guère admissible que les lichens atteignent dans les Alpes la même altitude que dans la Cordillère du Mexique ^
Conclusions. — En résumant ce qui précède, on voit que :
1^ Les forêts s'élèvent au Mexique d'une notable quantité plus haut que dans les Alpes, (environ 5.000 pieds} en sorte que dans les deux continents il règne une distance assez égale entre la limite des neiges et celle des forêts, soit 2,500 pieds, mais plutôt moindre au Mexique, vu l'empiétement des forêts.
3® Les herbes du Mexique ne s'avancent pas en altitude d*une aussi grande quantité sur celles des Alpes; elles ne les dépassent probablement que de 3,500 ou 4,000 pieds, et elles s'arrêtent à la limite des neiges.
1 LUmbilicaria virginis a été rencontré 10 mètres au-dessous du sommet de la Jungfrau, et l'on a vu les Leeanora polytropa et Lecidera confluenta au sommet du Mont-Blanc. On a aussi trourë des mousses à de grandes hauteurs, ainsi VÀndrea ruspestris, ramassée sur le Mont-Roseà 11,770 pieds d'altitude sur la pyramide Vincent.
* Je crois me souvenir d'avoir vu des lichens au. bord du cratère du Popocatepetl. M. Craveri croit aussi en avoir remarqué contre les parois du cratère. Absorbé par d'autres préoccupations, je n'ai pas accordé à ce fait une attention suffisante. En tout cas, je n'ai pas été frappé au sommet de ce volcan comme au sommet du Coffre de Pérote, par cette abondance de lichens qui forment des plaques de couleur vive sur les rochers de cette montagne.
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3® Les lieliens ne paraissent pas atteindre plus haut au Mexique que dans les Alpes,
Si ce dernier fait venait à se vérifier, il prouverait que, tandis que les extrêmes de basse température qui , à notre latitude, régnent sur les plus hautes montagnes, ne suffisent pasàdétruirela végétation^une température peu variable, mais toujours médiocrement basse, comme sur les pics de la Cordillère, s*oppose à la vie des plantes.
Conditions différentes qui règlent la végétation au Mexique et dans les Alpes. — La manière frappante dont les plantes des Alpes se conservent à travers les neiges et les frimas d'une saison me conBrment dans l'opinion que les causes qui, au Mexique, amènent l'arrêt de la végétation herbacée et cryptogamique, à une altitude si peu considérable pour la latitude, sont des causes estivales: caries cryptogames et les herbes supporteraient parfaitement Thiver sur les montagnes du Mexique, où il est bien moins froid que dans les Alpes.
L'égalité qui règne entre les saisons sous le tropique fait que, même dans les hautes altitudes, c'est presque une température moyenne uniforme qui règle la vie des végétaux et non point, comme chez nous, la forte chaleur qu'amène l'été. La chaleur de l'été s'éloigne beaucoup moins de la température moyenne qu'à notre latitude; elle reste relativement plus basse, et c'est elle qui doit limiter l'extension des plantes, au lieu que chez nous ce sont les froids de l'hiver. Sans ces causes estivales , les herbes devraient se continuer à travers les neiges du PopocatepetI *.
1 Le même fait explique la longue proloDgation dt la vie des herbes au-dessus du niveau des neiges perpétuelles ; les plantes résistant à rhi?er et Tété leur permettant de régéter.
3 J'ignore si la rareté de l'air peut être une cause de l'arrêt de la végétation. Ou pourrait le supposer en voyant les lichens s'arrêter au Mexique et dans les Alpes à la même altitude, mais Je doute fort que cette circonstance en soit la cause rétUe.
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On peul généraliser de la manière suivaolc ces principes théoriques en conaparant les deux contraires qu'offre la végétation sur les montagnes des tropiques et sur celles de la zone tempérée et arctique :
— Tropique, Sous l'équateur, la différence entre Thiver et Tété étant nulle, les neiges ont une limite théoriquement parlant invariable en toute saison, qui se trouve placée là où l'atmosphère atteint une température moyenne voisine de 0®. Il est évident que, vu cette température de Télé, les plantes n'y pourront plus végéter et que, si cet état se rencontrait dans toute sa régularité, la limite de la végétation devrait presque coïncider avec celle des neiges.
— Zone tempérée et arctique. Ici, les grands extrêmes de température font que le domaine des neiges perpétuelles et celui des plantes herbacées se croisent et se pénètrent; les frimas de l'hiver conduisant les neiges fort bas et la chaleur de Tété élevant les plantes encore fort haut.
Plus on s'avance vers l'équateur, plus la limite de la végétation doit par conséquent s'abaisser, par rapport à celle des neiges.éternelles ^c'esl-à-dire tendre à s'en rap- * prêcher) jusqu'au moment oix ces deux limites se confondent. A la latitude des volcans du Mexique, elles ne devraient pas se confondre encore; mais nous avons montré (p. 82) que la limite des neiges est exceptionnellement haute sur les montagnes de ce pays, et c'est peut-être la raison pour laquelle les deux limites coïncident de fait, quoiqu'à celte latitude les plantes dussent encore franchir la limite des neiges, si des causes spéciales n'amenaient une modification dans l'ordre théoriquement normal.
Il découle aussi de ce qui précède que plus on s'avance vers l'équateur, plus aussi c'est la température de l'été qui contribue à régler les limites de la végclation. En effet, cette température se rapproche de plus en plus de
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la température moyenne des lieux et finit par coïncider avec elle à Tcquateur, et ici c'est précisément cette température qui forme Tarrèt de la végétation à Taltitude où elle approche de 0®.
Impossibilité des lignes isophytes entre les montagnes du Mexique et les Alpes. — De tout ce qui précède , on peut aussi conclure que, si chez nous les hautes régions du globe tendent à reproduire le caractère des régions arctiques, il n'eu est pas de même sous les tropiques, où les météores ont une distribution très différente et conservent un
caractère tropical même sur les hautes montagnes ^
Il est donc à peu près impossible Je tirer une ligne isophyte entre les altitudes de deux contrées aussi distantes, puisque sous ces latitudes éloignées , les plantes sont influencées d*une manière spéciale par les lignes isothères et isochimènes, qui sont dans des rapports tout différents. Cette ligne ne serait qu'une ligne de fait, composée de segments qui ne s'adapteraient pas les uns aux autres, et je crois qu'il faut se borner à dire que les limites de la végétation au Mexique ne peuvent se comparer aux limites qui s'observent dans les régions tempérées , parce qu>e les causes qui les déterminent sont sensiblement différentes. En effet, la comparaison des limites de telle ou telle végétation dans deux hémisphères et sous des latitudes éloignées n'a aucun sens sous une forme absolue.
Pour établir d'une manière virtuelle cette ligne isophyte, il faudrait, comme je l'ai dit plus haut, pouvoir identifier sous les deux latitudes la distribution des météores, ce qui, au Mexique, équivaudrait à décharger l'été d'une forte partie de ses pluies pour en charger l'hiver sous forme de neige. Dans ces conditions, certaines espè-
* Les hautes répons représentent d'autant mieux la zone circumpolaire qu'enes sont situées plus au .oord, et s'en éloignent d'autant plus qu'elles se rapprochent de l'équatenr.
ces de conifères pourraient sans cloute encore résister à l'hiver, et, avec un été plus chaud, elles pourraient dépasser la limite d'altitude actuelle. Mais , d'un autre côté, nous avons vu que^ dans un cas pareil , les neiges éternelles s'étendraient plus bas, en sorte que probablement la végétation arborescente atteindrait très près de leur limite, au détriment presque absolu des prairies ^ Ce phéy nomène serait encore plus marqué si les volcans neigeux
du Mexique, au lieu d'être tous des sommités isolées, for- . maient une chaîne de montagnes groupées, où les neiges descendent toujours plus bas que sur les pics isolés.
Mais comme il est dans les harmonies de la nature que chaque plante conforme son économie aux stations où elle végète , on peut bien, sous un certain point de vue, e4)nsidérer comme normales toutes les causes qui servent de barrière à ses facultés. On peut donc, si l'on veut, dire que sa limite normale de végétation se trouve à l'endroit où on la voit succomber , quelle qu'en soit la cause, que ce soit le froid des nuits d'été (?), comme au Mexique (et sans doute d'autres causes aussi], ou la température moyenne (ou spéciale à une saison), comme sur les Alpes ; pourvu qu'on ne néglige pas de rappeler les causes spéciales et contraires, qui dans chaque zone terrestre forment l'arrêt qui la dessine.
On définira peut-être le mieux d'une manière générale la différence entre le cachet le plus apparent des Alpes et des Cordillères, en disant que la température plus uniforme entre l'été et Vhiver qui règne au Mexique favorise plus que dans les Alpes l'extension des forêts au détriment des prairies,
1 Je crois en effet que dans ce cas les neiges éternelles arriveraient bien près de la yéritable limite des forêts ou leur serviraient même de barrière ; car, à ces limites , il ferait encore chaud en été, et, pendant Thirer, il régnerait un froid supportable à certaines espèces de conifères. Mais les hautes régions seraient nécessairement peuplées d'espèces autres que celles qui y végètent maintenant.
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Note III.
Quantité de pluie tombée dans diverses régions
du Mexique.
V Obserrations faites à CordoTa (Tersant de la Cordillière, ^errei tempérées-chaudes), par Don Âpolinario Nieto.
Mois
Janvier
Février
Mars
Avril
Mai
V uin ••••••• • ••
JuillHl...-
Août
Septembre
Octobre
Novembre
Décembre
Total de l'année. .
Moyenne pour ces 4 années = 2". 732
V Observations faites à Tépic (prés la côte de TOcéan pacifigae),
par Don lannel Escadero.
Pouces anglais ...
Réduction en mètres
Mo
1,447 ^enne
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30 Observations faites à Texcnco (vallée de lezico), par I. Bowring, directeur des Salines de cette localité.
La quantité dVau tombée est exprimée en pouces anglais.
Tezcuco.
Janvier
Février
Mais
Avril
Mai
Juin
Juillet
Août
5>6plHinbre
Octobre.
Novembre
Décembre
Total de l'année.
Réduct. en mètres
Moyenne pour ces 5 années = 0,475
Dans le numéro de mars 1850 du Bulletin de la Société de Géographie de Mexico, on trouve un tableau de la quantité de pluie tombée à Mexico de 4841 à 4845. J'en tire les moyennes comparatives suivantes :
Le nombre des jours où il a plu n'a pas été moindre de 83 par an. ni supérieur à 97. La moyenne est de 90.
Moyenne des cinq années,
La quantité d'eau tombée est exprimée en mesures mexicaines'.
MOIS
Nombre
de joun où
U a pla.
Quanlilé d'eau tombée.
1 Quantité de pluie tombée par an.
Janvier
Février
Mars
Avril
Mai
Juin
Juillet
août
Septembre. ..
Octobre
Novembre . . .
Décembre . . .
Poucet. Ligne* • 0,36 4,16
1 Poucet. Ligne*.
Moyenne par an 24 10,1
La moyenne par an est en mesure métrique = 576 millimètres, quantité plus forte de près d*un quart que celle qui a été trouvée pour Tezcuco, mais qui. probablement mesurée avec un instrument moins parfait^ m'inspire moins de confiance que la moyenne déduite des chiffres de M. Bowring.
Il faut remarquer cependant que de 1841-45 les premiers mois de Tannée ont été plus pluvieux que de 1 855-59, ce qui ne peut manquer d'influencer la moyenne.
La moyenne des deux séries d'observations serait de 525 millim.. (soit 500 en défalquant 25 millim. pour erreur probable en plus dans les observations de la série de 1841-45).
* Le pied mexicain = 12 pouces ; le pouce = 12 lignes.
* J'ignore le nom de l'auteuf de ces observations et les conditions dans lesquelles elles ont été faites.
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i* Observations faites k Gvanajaato (montagnes dn Platean), par
I. G. Hockin
Pouces anglais
Réduction en mètres . . •
Moyenne pour ces 4 années = 0,730
5® Observations faites à Real del lonte (montagnes dv Plateau,
aitit. = 2800 -), par I. Ed. Hay.
Pouces anglais . . .
Réduclion en mètres. . . .
Moyenne pour ces 4 années = 0,837
En comparant les moyennes que Ton déduit de ces tableaux, on arrive aux conclusions suivantes :
r Rapport entre la giuintité (Teau tombée sur le plateau de Mexico et sur le versant Est de la Cordillère [Cordova],
' Somme totale de la pluie tombée sur le plateau de Mexico pendant les années 1857-59 1 ",287.
Somme totale de la pluie tombée à Cordova pendant les mêmes années 10". 929.
Il est donc tombé sur le versant Est de la Cordillère 8V3 fois plus d*eau que sur le plateau. Mais comme ces années ont été peu pluvieuses sur le plateau, il est préférable de comparer les moyennes déduites du plus grand nombre d'années possible. On trouve alors que le rapport entre Teau tombée sur le plateau et celle tombée sur la Cordillère n*est plus que comme 1 : 5,50.
Dans chacun des mois de juin, de juillet et d*août. il tombe à peu près autant d*eau sur le versant de la Cordillère que pendant toute Tannée sur le plateau dé Mexico.
2*> Rapport entre les pluies de la Cordillère orientale et celles de la côte occidentale :
Moyenne à Cordova — 2", 732.
» àTépic = 1",090.
Rapport = 2,5 : 1.
A Cordova il a plu 2V3 fois plus qu'à Tépic.
3*^ Rapport entre les pluies du plateau de Mexico, et du massif de montagnes de Real del Monte [massif assis su/r le plateau)
Moyenne à Tezcuco = 0°*,475.
» au Real = 0",837.
Rapport = i : 1 .75 ^ 4 : 7.
Au Real il est donc tombé 1^/4 fois plus d'eau que dans la vallée de Mexico.
Dans les montagnes de Guanajuato, également assises sur le plateau, il a plu IV3 fois plus que dans la vallée de Mexico.
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Suivant Humboldt il tombe à Vera-Cruz environ 1">,87 d'eau par an. En 1803 il est tombé dans le seul mois de juillet à Vera-Cruz 0",380, c'est autant que dans les années peu pluvieuses pendant tout le cours de Vannée à Mexico, mais beaucoup moins qu'il n'en tombe pendant le même mois à Cordova.
Sur le plateau'de Mexico il Iqmbe moitié moins d'eau qu'à Genève. Sûr le versant Est de la Cordillère il en tombe presque trois fois plus qu'en cette ville.
Enfin il tombe sur le plateau de Mexico une quantité de moiliê moindre que celle qui se précipite à Rio de Janeiro^; mais la condensation qui s'opère sur le versant oriental de la Cordill(^re mexicaine est plus du double de celle qui s'observe à Rio de Janeiro.
Le nombre de jours pluvieux est à peu près le même (ou un peu moindre] sur le plateau de Mexico qu'à Rio de Janeiro.
* Suivant les observa tions du D^ Manoel, de Ciinlia Galvos, il est tombé daDS cette ville, de 1851-54, une quantité moyenne de pluie égale à 1",163 répartie sur 93-94jours.(Petermann'sMittheil. 1858).
Note IV,
Résumé de quelques observations météorologiques faites au bord des deux Océans, à Mexico et sur le versant de la Cordillère.
Ces observations sont toutes fort incomplètes, etj*ai longtemps hésité à les publier. Je m*y suis cependant décidé, pensant qu*elles peuvent ofTrir quelque intérêt, vu le peu de données météorologiques que Ton possède encore sur le Mexique.
1. loyennes des observations faites par I. Fréd. Craveri k la-
latlan^
Ces observations ont été faites au moyen de deux thermomètres, Tun kmaxima, lautre à mininia. Elles indiquaient seulement le maximum de température de la journée et le minimum de la nuit. Pour ne pas entasser ici des chiffres inutiles, j'ai pris les moyennes du maximum de la journée et du minimum de la nuit pour chaque mois.
* Voir page 106.
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Malheureusement ces chiffres ne permeUent pas de déduire avec cerlilude la lempéralure moyenne véritable dos lieux, allendu que le coefficient de réduction n*esl pas encore élabli pour le Mexique et que celui dont on se serl en Europe donne probablement, appliqué à TAmérique, des résultats inexacts. Néanmoins j'ai tenlé de le faire en me servant des coïfficieutsdc Kaemplz. On trouve pour la t<'mpérature moyenne des divers mois les chiffres suivants :
Janvier + 15«,71 Juillet + 26^51
Février • +15,75 Août +28.59
Mars + Septembre + 28,61
Avril +23.27 Octobre +25,67
Mai. +24,81 Novembre +22,73
Juin.. + Décembre +18,62
Les observations qui ont servi à établir ces moyennes sont trop peu nombreuses pour conduire à des conclusions certaines, mais elles peuvent donner des approximations qui suffisent pour montrer que la Sinaloa a encore un climat éminemment tropical.
En négligeant le mois de mars, dont la température se rapproche probablement de la température moyenne de Tannée, et en biffant le mois de décembre par compensation du mois de juin, sur lequel les observations manquent, on trouve pouf la moyenne une température de 23°, 52. Maifice chiftre n*est qu'approximatif. La température moyenne d'Acapulco par 16'',50 de latit. serait suivant Humboldt de 26", 20, donc supérieure à celle deVera Cruz. qui est de 25^4. Celle de Mazallan, quoiqu en dehors du tropique, oscille probablement enire 22° el 24°. La différence entre la moyenne des mois de janvier et d'août serait ici de iO à 12^ tandis qu'à la Vera-Cruz elle ne dépasse guère 6 à 7^. Mais je ne donne ces chiffres que pour des approximations.
2. loyennes déduites des observations faites par I. F. Craveri dans le petit village de Ventana, à 50 lienes an nord-nord-est de laxatlan, an pied de la Cordillère, mais en terre chande. (Ici la Cordillère s'élève brusquemenl à quelques mille pieds ; à 3 lieues de ce village on trouve déjà^la terre froide où il neige en hiver).
Observations faites à Vera-Crnx, par I. F. Craveri
A Vera-Cruz, du 40 au 14 mars 1855,
la moyenne des maxima de tempérât, était de S8^46, D D minima » d 20^,00.
Le maximum de chaleur est atteint à 9 ou 10 heures du matin, parce qu'ensuite la brise de mer abaisse un peu la température. Un thermomètre exposé au soleil sur un balcon qui dominait le port, arrivait à son maximum par un temps calme :
le 10 à 9 heures m. en marquant 32^ le 13 à 10 heures m. » 35^
leUà 9 heures m. » 35^88.
Du 1 au U mars, 18 observations barométriques faites sur le même balcon situé à côté du môle, à 5 mètres audessus du niveau moyen de la mer, donnèrent les résultats suivants *.
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Colonne barométrique moyenne = 759""», 16. Si Ton fait abstraction des observations pendant lesquelles il soufflailun petit vent du nord, celle-ci dévient = 760"", 74. Moyenne des 18 observations sur le Iherraomèlre libre 24^64.
Moyennes des 18 observations sur le
thermomètre du baromètre 24^.79.
Observations météorologiques faites à Cordova par Don
Apolinario Nieto^
Moyennes de 4 années ^.
Mois.
Tbermom.
Barenèlre
Mois.
ThemHi.
Bartnèlre
Janvier ......
Février ......
Marc
Avril
Mai
Juin
Juillet
Août
Septembre . . .
Octobre
Novembre . .
Décembre
Le minimum est atteint en janvier, le maximum en juin ; diflérence entre ces deux mois; 5^,78.
' Ces observations ont été faites de 3 en 3 heures, h raison de 5 observations par jour, mais seulement pendant la journée, et poursuivies du 1*' janvier 1857 au 31 décembre 1860.
* Chacun de ces nombres sert donc de moyenne à plus de 600 observations.
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Moyenne générale de chaque année ^ ,
Thermomètre
Baromètre
Moyenne générale.
La lempéraluro moyenne diurne de Cordova est donc de 21^33 C, mais il csl probable qu'on trouverait pour température moyenne vraie de Taunôe environ 20^, si Ton pouvait y faire rentrer la température de la nuit.
Les observations ci-dessus permettent de calculer avee précision Taltilude de Cordova.
La température moyenne de Vera-Cruz étant de 25^i.
La pression barométrique
à Vera-Cruz (comme ci-dessus) de 760«»",7i'.
à Cordova de 689"»°,13.
La correction pour la température, en supposant le thermomètre du baromètre à 2î9, la porterait à 686,68 d'où :
H — 877",04 par la formule de Babinet, = 879". 36 » j> Laplace.
Moyenne =878". 20, auxquels il faut ajouter 5 mètres pour la hauteur du lieu d'observation à Vera-Cruz, et environ 7mèlre8de correction pour Thumidilé. d'où : Altitude de Cordova (grande place) = 891".
l Chacun de ces nombres sert donc de moyenne à plus de 1800 observations.
* Chiffre reposant malheureusement sur un trop petit nombre d'observations.
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Observations faites à Mexico en 1855, par I. Craveri
a. Moyennes déduites d'observations faites au moyen de deux thermomètres C. exposés au nord, lun à m^ixima, l'autre à minima.
Marima
Janvier.
Février,
Mars.
Avril.
Minima *
En janvier, le thermomètre s'esl abaissé 4 fois entre 0° et + 1^; une seule fois il est tombé jusqu'à 0^.
b. Résumé d'observations barométriques exécutées du 6 au Hjuin.
On a observé le baromètre d'heure en heure de 6 h. m. à 5 h. s. La station du balcon était tournée au sudsud-est.
La comparaison des chiiTres obtenus (correction faite de la dilatation des métaux) montre que la variation diurne atteint son maximum à 8 ou 9 heure du matin (3 fois à 8 heures, 3 fois à 9 heures), et son minimum à 4 heures du soir (i fois à 3 heures, 3 fois à 4 heures et 1 fois à 5 heures.)
La moyenne des maxima est de 586.14.
» minimal » 585,18.
» entre les maxima et les minima
est de 586,01 .
D générale des 63 observât, est de 586,137.
Les heures où la colonne barométrique s'est rapprochée le plus de la moyenne furent : 2 fois 6 heures du matin. 2 fois 12 heures du matin et 2 fois S heures du soir.
142 COUP d'œil
Les limites extrêmes observées pendant les six jours ont été de 587.65 et de 584 J 4 .
Humboldt semble avoir admis que la pression atmosphérique est à Mexico de 585 mm. et que rébullilion de l'eau a lieu à + 93« C.
En négligeant la correclion de la température on aurait trouvé :
Moyeinnedesmaxima 589,01.
D » minima 587,46.
Moyenne de ces deux nombres . . . 588«23.
Thermomètres,
Thermomètre du baromètre .
Thermomètre libre
Moyenne entre 8-9 h. m
Moyenne entre 3-5 h. t.
Moyenne de ces deax nombres.
L*allitude de Mexico calculée d'après ces chiffres donnera 2289», dont il faut retrancher 7" pour Télévalion du lieu d*observalion : soit = 2282.
Mais suivant les observations faites au moyen d'un autre baromètre, probablement meilleur (qui a aussi servi à M.Cravcri dans son ascension au PopocatepetI), observations comparées à celles faites au moyen de cinq autres baromètres de M. Del Pozzo, M. Craveri a cru pouvoir considérer la pression barométrique moyenne à Mexico comme élant :
B = 588,76 (T = 18.H t = 18,29) et à Vera-Cruz :
D*où : Altitude de Mexico = 2235"',7, soit i1",3 de moins que n'a calculé Humboldt.
Ce chiffre est probablement le plus rapproché de la vérité.^
Des tremblements de terre à lexico
Le Mexique, quoique hérissé de volcans, ne semble pas exposé aux grandes secousses du sol comme TAmérique centrale, ou la partie de l'Amérique du sud, dans laquelle s*étend la chaîne des Andes. L'histoire a cependant conserve le souvenir de quelques tremblements de terre plus ou moins notables. A Oajaca ceux du 31 décembre 1605, du 15 mars 1604, du 8 janvier 1608. causèrent quelques dommages aux monuments. En 1819 le sol du Mechoacan se serait crevassé en divers endroits. Le 31 juillet 1831, une secousse verticale lézarda plusieurs murailles à Mexico et inclina quelques parois. Mais à part ces événements de médiocre importance, le Mexique n'a guère eu à souffrir de ce fléau.
11 est vrai que la seule inspection du sol mexicain fait augurer mal de la sécurité dont on y jouit depuis si longtemps ; car elle révèle les traces d'une infinité de bouleversements qui n'ont pu se produire sans d'innombrables et de terribles secousses. Néanmoins, lorsque au milieu du siècle dernier la province de Mechoacan accoucha subitement d'une forndidable montagne ^ la vallée de Jorullo et ses environs immédiats furent seuls ébranlés par
* En prenant pour Vera-Gruz :
B = 763,15 T = 25,3 t = 25.3, comme Ta fait Humboldt, on aurait:
H = 2247 que l'on peut adopter comme terme moyen. Donc:
Altitude de Mexico = 2250».
2 Le volcan de JoruUo, sorti de terre en 1759.
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les commotions qui accompagnèrent Tapparition de ce voJcan, el la capitale n'eut point à en souffrir.
La ville de Mexico, établie sur un sol mouvant et ma rëcagcux, n'existerait plus depuis longtemps si des secousses étaient venues s'ajouter à l'instabilité de ses fondements: car la plupart des grands édifices penchent dans un sens ouMans Tautre, par suite du tassement inégal de leurs assises et du peu de consistance du sol humide sur lequel ils reposent.
Mais si les grands ébranlements du sol sont restés inconnus au Mexique depuis rétablissement des Européens, la ville de Mexico est fréquemment agitée par de petites ondulationsja plupart du temps imperceptiblesà nos sens^
M. Craveri eut l'idée de se livrer à Tobservalion régulière dece phénomène, el l'intérêt que m'inspirait ce sujet me porta à suivre ses observations autant que mes courses me le permettaient. M. Craveri se servit pour ses expériences d'un instrument très-simple : Un pendule formé d'un boulet de canon suspendu au plafond au moyen d'une ficelle, formait la pièce principale de l'appareil. A la face inférieure du boulet était fixée une aiguille qui plongeait verticalement dans un plat de sable fin et humide. Les secousses, quelque petites qu'elles fussent, se traduisaient sur la surface unie du sable par un trait droit ou arqué. On obtenait ainsi la direction et l'ampleur de Toscillation avec un degré suffisant d'exactitude.
Je dois ajouter que ces petites ondulations ne sauraient être dues au passage des voitures dans la rue, celles-ci n'ayant jamais produit autre chose qu'un léger écartemenl du sable autour de l'aiguille, el d'ailleurs plusieurs oscillations ont été observées de nuit, à une heure où aucune voiture ne circule plus dans la ville.
1 Od les nomme temblores pour les distinguer des véritables tremblements de terre ou terramotos.
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Voici le résumé des observations positives que j'ai pu rassembler, grâce aux notes de M. Craveri.
Observations faites durant le mois de février 4855 au premier étage du palais de rinquisition-
Février, le 1»^ à 10 heures 45 min. du soir, ondulation très-sensible.
li'évrier^ le 13 à 1 heure 45 min. du matin, oscillation très-faible de près de 20 secondes, du nord-est au sud-ouest.
> le 28 à 8 heures 30 min. du soir, petite ondulation.' »>»9 » »» » nouvelle ondulation
plus forte. *
Le 10, le 11 et le 13 avril, il y eut aussi de petites commotions dirigées E.-O., mais on n'a pu suivre à des observations régulières pendant ce mois.
Observations faites la même année au é*' étage de la rue de
Sto- Domingo,
Juin, le 10 à 6 heures du soir, direction nord-est, ondulation de 2 centimètres, de forme arquée.
» le 27 à 5 heures du matin, direction sud-est, ondulation de 2 centimètres.
Juillet, le 9 à 9 heures 30 min. du matin, direction est-ouest, ondulation de 51/, centimètres. (Les habitants ne s'aperçurent pas de cette oscillation, malgré son ampleur, son mouvement ayant été doux.)
» le 15 à midi^ direction nord-est, ensuite est , enfin estnord-est. Les ondulations dans les trois sens furent à peu près égales, d'environ 3 centimètres. Les habitants les sentirent distinctement.
» le 24 à 6 heures du soir, direction nord-sud. Ondulation de 3 centimères (ne fut pas ressentie dans la ville). Août, le 2 à 2 heures du soir, direction est-ouest. Ondulation de 3 centimètre» (peu d'habitants s'en aperçurent).
> le 29 à heures du soir. Petite ondulation vague. Sept, le 4 à 9 heures du matin, direction nord-sud. Ampleur
2 centimètres.
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Quoique ces observations n'aient été poursuivies que pendant quelques mois, elles montrent bien que le sol de la vallée de Mexico est soumis à des oscillations si fréquentes que c'est ici un phénomène habituel.
Note V.
Carte du plateau de VAnahuac et de son versant oriental.
Cette carte est celle de la partie du Mexique dont il est surtout question dans notre mémoire. Elle estd*un format peu commode pour une publication in-8^, et il avait d'abord été question de la faire paraître en quatre feuilles. Mais ce fractionnement n'aurait pas dispensé d'un pli transversal, et il découpait si mal le pays qu'on aurait eu quelque peineàse représenter le terrain. J'ai donc préféré n'en former que deux feuilles, et elles ont été disposées de manière à pouvoir èlre réunies en une >eule. si on désire les faire coller sur toile, afin de les consulter plus facilement. Une juxtaposition de ce genre aurait l'avantage de faire mieux saisir la configuration du sol et la distribution des fleuves. Pour faire comprendre parfaitement ia nature de ce pays, il eût été désirable de pouvoir étendre lacarte d'un Océan àTautre ; mais, outre que les matériaux m'eussent
1 Cette note forme, pour ainsi dire, un tout à part, en dehors du mémoire et destiné à faciliter l'intelligence des cartes. Elle doit être lue séparément avec ces cartes en regard.
On trouvera peut-être que j'y répète sous une forme plus brève des choses déjà développées dans les pages qui précèdent ou qui le seront dans les autres parties de ce travail. Ces répétitions étaient nécessaires pour donner un npcrru général du pays au point de vue géographique.
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manqué pour représenter d'une manière satisfaisante un ensemble aussi vaste, la carte aurait pris un développement hors de proportion avec le but de ce mémoire.
Afin de rendre plus sensible ia configuration si intéressante et si exceptionnelle de cette contrée, j'ai ajouté au dessin topographi(|ue le profil de la route de Mexico à Véra-Cruz, qu'a publié Humboldt, et auquel il n'y avait rien à changer, mais seulement quelques additions à faire. On ne doit pas oublier, en se servant de ce profil, que pour rendre les différences de niveau plus saisissables, on a considérablement exagéré les hauteurs, l'échelle verticale étante l'horizontale dans le rapport de 24 : 4.
Config^oration orographiqne.
La partie du plateau qui figure sur la carte est celle qui environne les deux plus grandes villes du Mexique, Mexico et Puebla. Elle forme, avec le plateau deToluca qui s'étend au S. -0. de la vallée de Mexico, l'extrémité méridionale de la grande table du Mexique. Au Sud le sol s'abaisse, en passant parla terrasse deCuernavacaJusqu'à l'isthme de Tehuantepcc; au N.-O. il gurde au contraire un niveau plus ou moins égal. Au N.-K. le plateau est li mité par la bande montagneuse qui forme la pente rapide inclinée vers les terres basses voisines de la mer^ et que j'ai constamment nommée le versant du plateau ou le versant de la Cordillère, considérant dans ce cas toute la table soulevée comme formant la Cordillère proprement dite, Souvent aussi l'on désigne ce versant sous le nom de : la Cordillère^, vu sa nature montagneuse et parce que, en-
* Comme je l'ai dit ailleurs, ce terme de Cordillère est un nom générique qu'on applique au Mexique indifféremment à toutes les montagnes disposées en forme de chaîne.
8 Cette bande ne doit pas C'tre prise pour une chaîne plus élevée que les plaines du plateau Les montagnes qui la composent sont
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visage des terres basses du littoral, il prend l'apparence d'une grande chaîne de montagnes.
Cette chute du terrain, qui relie le plateau avec la mer, vient mourir dans les terres basses du littoral que j*ai indiquées sous le nom de la zone maritime. Je consacrerai quelques mots à donner un aperçu géographique de chacune de ces trois régions.
1® Le plateau ou la table qui occupe la portion S.-O. de la carte est une vasle plaine d'un niveau assez égal, mais semée de collines et de montagnes, qui se trouvent indiquées à peu d'exceptions près. La plupart sont des émincnces volcaniques isolées et de forme arrondie ou conique. Parmi ces montagnes figurent les sept plus hautes cimes de la ligne de volcans qui traverse le Mexique de TE. à rO. Ce sont^ :
Le pic d'Orizaba^ ou CitlaltepetI (montagne qui brille comme une étoile).
La Sierra Negra, son annexe.
Le Coffre de Perote ou Nauhcampatepetl (montagne carrée).
La Malinche ^ ou Matlalcueye (femme morte)
Le Popocatepetl ^ (montagne fumante).
au contraire plus basses que le sol uni de celui-ci^ à l'exception du rebord qui limite le plateau sur une certaine étendue. Le profil fait, du reste, bien comprendre cette forme du terrain .
* Les altitudes sont indiquées sur la carte.
' Aussi nommé volcan de San-Àndrès. Â.25 lieues en mer on aperçoit déjà les neiges de cette montagne brillant comme une étoile.
* Ce singulier nom parait venir d'une double corruption de celui de Marina, maltresse de Cortès et maintenant l'une des saintes du paradis. Les indiens transformèrent Marina en Ualintxin en l'adaptant « leur langue, et probablement aussi parce que Malintzin était le nom d'une célèbre sorcière indienne ; les Espagnols, adaptant à leur tour Malintzin à la langue castillane^ en firent Ualinche.
* Ce volcan et le suivant ont conservé leur nom primitif. On écrit indifféremment Popocatepetl et Popocatepec.
UlztaccihuatP (femme blanche) ou Zihualtepec ^montagne (le la femme).
Le Cerro de Ajusco, au sud de Mexico.
Toutes ces montagnes atteignent ou dépassent 3,800 mètres d*altitude (11000 pieds), et dans le nombre, trois sont couvertes de neiges éternelles ^. Mais en outre le plateau possède plusieurs autres sommités capables de figurer partout ailleurs parmi les hautes montagnes^ mais qui, à cAlédes colosses qui les enloureul.ont à peine eu l'honneur d*ètre mentionnées. Ainsi les Derrumbados, entre Pérole et Chalchicomula (3120"). le Cerro de lasNavajas, dans le massif de Real del Monte (3600°*), etc.
Malgré ce nombre de grandes montagnes, le plateau est, comme le montre Tinspectlon de la carte, une contrée singulièrement sèche', presque dépourvue de cours d'eau. Les plus grands volcans, tels que le Popocatepeil et Tltztaccihuati, émettent seulement des ruisseaux; la large masse de la Malinche n'en fournit guère; le Coiïre de Pérote et le pic d'Orizaba n'alimentent que des rigoles à l'Occident et quelques ruisseaux à TEst. La surface de la table prend à cause de cela, pendant l'hiver, le caractère de vastes plaines de poussière^ d'un aspect fort aride, où ne végètent presque que des aloès, des cactus et des
' Quelquefois nommé Sierra Nevada de Puebla. — Prononcez Itztatcihouatl. Ce nom devrait s'écrire Ixtlaxihuatlf et devrait probablement se prononcer: Ischtlazihouatl.
* Le Popocatepetl ôaSO"; le Citlalteptl 5410«>, l'IztaccihuaU 4800°*; et en dehors des limites de notre Carte , le Nevado de Toluca qui porte quelque peu de neige, 4600°*.
' Les causes en sont développées dans la deuxième partie du mémoire.
^ Ce mot de plainet pourrait paraître impropre, appliqué h une région qui est encore bien chargée du montagnes, mais il ne faut pas oublier que les collines et les montagnes coniques, ne sont pour ainsi dire que des ilôts ; que la plaine se continue tout à l'entour. Le voyageur en sent si bien la continuation qu'il a toujours l'impression des grandes plaines, quoique voyageant sans cesse entre des montagnes.
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yucca; mais pendant la saison des pluies, ces plaines deviennent d'une grande ferlililé el se couvrent de riches moissons. A côlé de cet excès de sécheresse on voit l'extrême opposé. L'égalité du sol ou la disposition des collines s'opposant à l'écoulement, les ruisseaux formés par les pluies estivales vont se perdre dans les plaines, les inondent et y forment des lacs et des marais. C'est ainsi que presque toute la vallée de Mexico est inondée, et Ton voit des marais analogues sur le plateau de Toluca. autour de Lerma; sur celui de Puebla, autour de Ojo de Agua; d'Apan, et en nombre d'endroits. Le torrent de la Fundicion, qui descend du Citlaltepetl, se perd de cette manière dans les plaines de Tepetitlan.
Sur le titre de la carte et dans le mémoire, je me suis servi du nom d'Ànahuac pour désigner toute la partie du plateau représentée sur cette carte, et je l'étends encore au plateau de Toluca. Vu l'iïice) titude qui a de tout temps plané sur ce terme, il m'était difficile de le préciser, à moins de le restreindre à la vallée de Mexico; difficile aussi de trouver un terme qui s'appliquât aux autres parties du plateau ; car les divisions politiques n'ont rien de naturel pour la géographe, à plus forte raison, pour le physicien.
Suivant les auteurs anciens, TAnahuac était contenu entre le 44® el le 21® degré de latitude. II comprenait, outre l'empire aztèque de Montezuma, les petites républiques de TIaxcala et deCholula, le royaume de Tezcuco et le Méchoacan qui s'étend à l'O. vers le Pacifique. ^ Le plateau de rAnahuac correspond donc assez exactement à la partie du plateau mexicain que représente notre carte, à condition toutefois d*y ajouter le plateau de Toluca, et la partie du Méchoacan qui«ppartient encore au plateau.
\ Mexico il est des gens qui voudraient limiter ce nom
> Humboldt, Nout. Esp. I, 196.
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au seul bassin de la vallée où trônait Montezuma. Son sens étymologique, qui signifie ;t;at/5 entre les eaux (Anahuati), semble en effet une allusion à TancienneTenochtitlan, située au milieu des lagunes, et aux autres villes de la vallée, tislles que Tezcuco, Tlacopan et Ascapozalco, toutes situées jadis sur des îles ou baignées par les eaux. Mais, d*un autre côté, Anahuac peut aussi faire allusion au continent situé entre deux mers, et, partant, s'appliquer à toute la partie du Mexique approximativement comprise entre Tlsthme de Tehuantepec et le 21® degré de latitude. Ainsi IxtIiIxochitU auteur indien de répoque de la conquête, dit, chap. II : « Pendant ce 4® âge, la nation toltèque arriva dans le pays d'Anahuac qtée Von nomme aujourd'hui la Nouvelle-Espagne.» Dans un autre passage il la fait aborder à V « Anahuac » après une centaine de lieues de navigation à partir du Xalisco, avant la fondation de Tula. De nos jours encore les habitants du Texas disent « aller à Anahuac, d pour: « aller au Mexique. »
Toutefois ce serait une faute que d'étendre le nom à' Anahuac à tout le Mexique, car 1 auteur indien, en le comparante la Nouvelle-Espagne, semble avoir eu surtout en vue les provinces les plus voisines de la capitale. D'ailleurs le Mexique est suffisamment indiqué par son nom reçu, et il faut bien un terme pour désigner la partie terminale du plateau mexicain ; celle qui par son étroitesse offre une situation physique exceptionnelle , celle où se trouvent les principales villes et la population la plus dense, celle dont il est le plus souvent question et sur laquelle les rois aztèques avaient jadis étendu leur domination.
Cette partie du plateau comprend surtout les districts de Mexico, de Puebla et de TIaxcala, auxquels il faut ajouter les plaines de Tula, et celles de Toluca. Les régions qu'on y distingue ne forment à vrai dire qu'un seul
el unique ensemble , puisqu'elles ne sont pas séparées par des dépressions du sol. Néanmoins, pour plus de commodité, je les désigne parfois séparément par les noms de plateau de Mexico, de Puebla, etc. J'entends par là les portions du plateau qui enlouprent ces villes. Ces diverses parties de la table sont du reste assez naturellement indiquées par la configuration du sol.
Le plateau de Mexico forme une véritable vallée ovale, bornée de toutes parts par des chaînes de montagnes ou par des lignes de collines. Au sud-est s'élèvent le Popocatepetl el riztaccihuati, suivis plus au nord du petit massif de Rio-frio, également fort élevé. Au sud s'étend la chaîne de Cuernavaca qui s'élance dans le volcan d*Ajusco à une hauleur de prés de 5000 pieds au-dessus de la vallée. Au nord et à Touest, les collines qui la bordent à des hauteurs peu considérables, la ferment de toutes parts, en sorte que, pour décharger les eaux de ce bassin, il a fallu établir le tunnel du Desaguë. Celui-ci s*est écroulé, et n'est plus maintenant qu'une tranchée insuffisante pratiquée au travers de la colline. Les quelques rochers qui s'élèvent du sol marécageux de cette vallée, tels que celui de Chapultepec. du Penon viejo et du Penon de los Baïïos forment des iles dans les marais qui occupent encore tout le fond du bassin.
Le plateau de Toluca, séparé de celui de Mexico par une chaîne de croupes arrondies ou hérissées de cAnes volcaniques, est assez bien limité aussi. Il se compose d'ondulations el de plaines de poussière, du sein desquelles on voit s'élever le puissant Nevado de Toluca. Mais autour de Lerma, on trouve des marais analogues à ceux de Mexico, dans lesquels le Rio grande de Santiago prend l'une de ses sources. Au S.-E. le terrain s'abaisse rapidement vers le gradin plus bas de Cuernavaca, tandis qu'à l'ouest le plateau se prolonge et se perd dans les montagnes du Mechoacan.
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Le plateau de Puebla n'est pas aussi bien limité que celui de Mexico. Il est bien séparé de ce dernier par les grands volcans déjà mentionnés et par le col de Rio-frio ; mais il se prolonge dans tous les sens avec une hauteur égale, sous la forme de plaines et dN)ndulalions faibles, semées de montagnes isolées ou groupées de manière à former des séries. Tandis que le bas-in de Mexico est limité par de véritables chaînons continus, le plateau de Puebia n'offre que des croupes et des cônes épars ; c'est pourquoi il forme moins un bassin qu'un pays ouvert et sans limites précises. Au nord, il s*élève un peu dans la direction de TIaxcala, ancienne capitale des alliés de Cortès , et vers le grand massif de la Malinehe ; puis il se prolonge au loin vers le N.-O. où il s'unit aux plaines de Tula. Au Sud il plonge vers rislhme de Tehuanlepec A l'Est il est borné par une sc-rte de rebord qui précède la chute rapide du versant. (Voyez sur le profil : Las Vigas.) Ce relèvement du sol au bord même du plateau est un indice à l'appui de ce que j'ai dit à plusieurs reprises , savoir que le plateau mexicain est une sorte de bassin ou de vallée multiple, formée par plusieurs plis de soulèvement et remplie par une énorme quantité de matières volcaniques (tant de débordement que de projection), jusqu^à nivellement plus ou moins complet des dos d'âne.
2<> Versant' — En jetant les regards sur le profil du terrain, on voit avec quelle promptitude le sol s'abaisse vers la mer.
Toutefois cette pente n'est pas aussi simple que pourrait le faire supposer l'examen du profil. Le premier saut est en général tiès-brusque. souvent formé par des escarpements; mais sur les gradins plus inférieurs, on voit apparaître une grande complication de montagnes. Le versant prend souvent l'aspect de plis alternatifs et
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de vallées enchevêtrées, comme cela se voit dans les grandes chaînes. Cet arrangement tient surtout à une suite de dislocations qui ont coupé transversalement les bords de la masse soulevée du plateau , de manière à former des vallées plus ou moins parallèles, nombreuses et rapprochées. F^es déchirures tendent toutes vers les plaines maritimes, quoiqu'en suivant parfois des lignes contournées , ou ayant môme à leur origine une direction contraire : comme , par exemple, la grande gorge de San Sébastian, qui, au nord de Real del Monte, se dirige d'abord au N.-O. pour aller aboutir dans la vallée de Mextitlan.
Cette succession de coupures pratiquées dans les bords du plateau, forme ce qu'on appelle les barrancas. Ce sont, tantôt de véritables vallées séparées par des dosd'àne ou contreforts du plateau, tantôt de simples crevasses bordées par des parois à pic, mais dont le niveau inférieur atteint jusqu'à un kilomètre de largeur. Le sol des barrancas, formé d'un terrain d'érosion, est souvent assez uni, et s'incline vers les plaines maritimes pour ensuite se confondre avec elles. Les murs de séparation intercalés entre les gorges sont des prolongements plus ou moins étroits du plateau, ou des promontoires qui s'avancent dans les plaines comme les dents d'un peigne, et dont la surface supérieure continue celle du plateau, tout en s'abaissant vers les plaines maritimes par une pente plus rapide que ne le font des vallées i.
Ces grandes coupures des bords du plateau sont Tune
1 On ne saurait mieux rendre compte du système des barrancas que par la comparaison d'un peigne posé à plat sur une table. La table représentant le sol des plaines, les dents du peigne représenteraient les murs de séparation qui s'avancent en forme de promontoires ; les espaces compris entre les dentti figureraient les vallées ou barrancas, qui forment comme autant de golfes allongés des plaines, pénétrant dans l'épaisseur du plateau.
it
SUR l'hydrologie du MEXIQUE. 455
des circonstances qui entrent pour la plus forte part dans les beautés pittoresques delà Cordillère; mais elles cVéenl aussi l'un des plus formidables obstacles à la circulalion ^
Comme nous Tavons montré, le versant du plateau est une zone très-humide, et l'iiispeclion de la Carte fait voir jusqu'où va le luxe de ses irrigations. Tandis que le plateau est une région sèche, traversée plutôt qu'arrosée par quelques ruisseaux insignifiants, et occupée par quelques marais produits par des eaux de pluie, son versant est sillonné par des milliers de ruisseaux , et par d'innombrables petites rivières qui vont former des fleuves au débouché des vallées. C'est en effet sur le versant que vient sourdre l'eau emmagasinée dans le sol du plateau et c'est aussi sur cette partie du pays que tombe de beaucoup la plus grande quantité de pluie. (Voyez page 433, note III.) Aussi chaque barranca, chaque petite vallée a son torrent qui conserve presque toute l'année une notable quantité d'eau. Grâce à sa grande humidité, toute cette zone est couverte de forêts épaisses et luxuriantes partout où elle n'est pas cultivée.
On a tant écrit sur la merveilleuse succession de flores et de faunes qu'on rencontre dans cette courte ascension, qu'il est inutile d'y revenir ici.
3® Littoral ou zone maritime, — Cette zone forme une bande étroite qui longe la côte. Elle n'a guère que de 5 à 15 lieues de largeur, car la Cordillère commence déjà à s'élever à cette distance de la mer. Elle constitue la véritable terre chaude où toutes les cultures tropicales réussissent au mieux. Quoique certaines parties de cette région soient formées de pays bas, sortes de deltas intérieurs, comme !e Tabasco par exemple, ce n'est là que l'cxcep-
' J'aurai lieu de parler plus au long des barrancas danç la deuxième partie du mémoire.
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tion : la plus grande étendue est ondulée, couverte de collines de grès de plus en plus prononcées à mesure qu'on avance dans l'intérieur du pays el qui forment, pour ainsi direjes restes de laCordillère qui y vient mourir. Telle est en particulier toute la portion de la zone maritime qui s'étend d'Alvarado à Tampico.
Les eaux de la Cordillère se réunissent ici pour former de grands fleuves, tous navigables pour les canots du commerce, mais d'un accès diflicile aux vaisseaux à cause de l'obstruction dé leurs embouchure"^. Cependant quelques-uns peuvent èlre remontés par des bâtiments capables de tenir la mer; mais bienlAt c«*ux-ci se trouvent arrêtés par des rapides ou par des bancs de galets que les eaux amoncellent au débouché des collines. Les fleuves du Tabasco font seuls exception par la longueur de leur cours à travers le pays bas, formé de leurs propres alluvions.
L'abondance des rivières et la force des pluies jettent une grande humidité dans le sol de cette zone brûlante. Néanmoins certaines portions conservent bien avant dans lesterrtfs la nature sablonneuse et aride de la plage, comme le district de Vera-Cruz, qui se prolonge ainsi jusqu'au Chicuite. Mais la majeure partie du littoral est couverte de forêts impénétrables d'un aspect majestueux, composées d'acajoux, de chijotl. de bois de teinture et d*une infinité d'arbres magnifiques, dont l'exportation serait pour le pays une immense ressource. Mais les arts de l'Europe n'ont pas encore appris à utiliser ces bois de toutes les nuances et de qualité remarquable C*est au milieu de ces forêts que croissent une multitude de plantes aromatiques, en particulier la vanille, dont la meilleure qualité ne prospère qu'autour de Papantia, bourgade qui doit sa richesse et sa renommée à cette branche de l'agriculture.
La côte du golfe, très-funeste à l'homme du nord et à
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l*indigènc du plateau par les fièvres pernicieuses qui la désolent^esl, pour celte raison, à peine cultivée ; les planteurs préfèrent le climat moins dangereux et le sol aussi productifdes vallées chaudes de la Cordillère. Néanmoins les races antiques qui avaient porté la civilisation du Mexique à un si haut point avant même que l'Amérique fût connue des Normands, ces races s'étaient répandues dans les plaines basses et y avaient élevé de nombreuses villes, comme l'attestent les ruines admirables et gigantesques de Palenquc, les restes qu'on voit près de Misantia, la pyramide de Papantia, étonnante par la haute science astronomique qu'on y découvre, et d'innombrables vestiges que l'on rencontre au centre des forêts, où des monceaux de pierres taillées attestent que là existèrent d'anciens monuments. Aucune route de quelque importance ne traverse plus ces vastes régions, naguère si prospères; de simples sentiers praticables pour les mulets sillonnent seuls leurs forêts immenses qu'on serait tenté de nommer vierges, si l'on n'y voyait ces nombreuses traces laissées par d'anciens habitants. C'est par ces sentiers presque impraticables dans la saison des pluies, que se fait tout le trafic qui ne trouve pas une voie plus naturelle parla mer.
A part l'embouchure des rivières, d'un accès toujours difficile, la côte n'offre aucun bon port. A Vera-Cruz il n'y a qu'un mouillage, mais plus au sud. la baie Sonteconnepam et laLaguna de los Termines sont d'excellentes rades, malheureusement abordables seulement à de petits navires.
Abréviations.
R. = Rio, rivière, fleuve (dans certains cas aussi récif).
V. = Venta, boutiqm, hôtellerie, station de muletiers
VUles et localités.
Il ne m*a pas été possible de nuancer toujours suffisam- [ ment bien le degré qui indique la grandeur des villes.
; Plusieurs localités sont importantes en raison de leur si-
tuation plutôt que de leur grandeur ou ont seulement une importance relative dans la province qu*elles occupent. \ Il aurait été d'autant plus difficile de graduer convena-
blement les signes des localités qu'il est impossible de connaître au juste le chiffre de leur population. Les documents officiels que je possède à ce sujet rendent bien compte de la population des arrondissements ou des provinces, mais non de celle des villes. ^
I Suivant un document publié en 1855 par M. Velasquez de Léon, ' le Mexique, avec une population de 7,853,000 âmes, posséderait :
85 villes, 193 bourgs, 4709 villages, 119 couvents, 10 missions, I 175 établissements de mines ; 6092 haciendas, 15985 fermes ou
petites haciendas.
II serait difficile de dire au juste quelle est la proportion de ces chiffres qui revient h la partie du Mexique que représente notre carte; car celle-ci coupe plusieurs départements (ou Etats), et il règne un certain vague quant à la catégorie dans laquelle on doit classer chacune des localités.
Le chiffre de la population nous paraît exagéré; il atteint proba- « blement à peine 7 millions, sur lesquels 2 millions d'Indiens purs;
le reste, de métis et de blancs. Ces derniers sont en petit nombre, car il est peu d'indigènes qui ne soient pas jusqu'à un certain point de sang mêlé.
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Les localités portées sur la carte comme villes ne sont donc pas toujours celles qui jouissent de la plus forte population. Ainsi les bourgs de Tesuitlan de Kalacingo ou de Zacapoaxtia sont moins importants que celui de Pérote ; la ville de Pachuca n*est sans doute pas plus riche en population que Real del Monte; mais elle est ancienne et bâtie à l'espagnole en solides maisons de pierres, etc.
Les travaux de statistique sont tout à fait dans les goûts des Mexicains. La littérature a de tout temps été fort cultivée parmi eux,maisrignorancede toutes choses dans laquelle l'Espagne avait entretenu ses colonies, a laissé le Mexique fort retardé dans les sciences. Du reste, l'instinct de la nation étant plutôt porté vers les œuvres d'imagination que vers les faits pratiques, il en est résulté un grand développement littéraire au détriment presque complet de l'éducation scientifique. La statistique étant de toutes les sciences pratiques la plus facilement abordable et celle qui se marie le mieux avec les fonctions publiques, c'est naturellement vers elle que se sont portés les efforts des hommes d'étude.
La statistique administrative a donc beaucoup fourni au Mexique. Mais malgré les nombreux et louables travaux de tant d'hommes assidus, les résultats obtenus ne me paraissent pas entièrement satisfaisants, Tinstabilité des gouvernements ayant sans cesse entravé ou interrompu les travaux de ce genre. D'ailleurs, autant les Mexicains sont aptes à la rédaction et aux travaux de cabinet, autant ils sont inhabiles dans la partie pratique de toutes choses, en sorte que le fond des travaux ne répond pas toujours complètement à l'excellence de la forme.
N'ayant pu me procurer de documents officiels sur la population des villes, j'ai cherché à m'en instruire par des renseignements pris auprès des principaux habitants. Mais dans leur estimation, ceux-ci m'ont souvent donné
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de8 chiffres qui m'ont paru être dos exagérations évidentes. A Tuxpam par exemple, on me soutint que la ville contenait 10,000 âmes. J*cn aurais estimé la population à la moitié tout au plus. Les doutes qui ne peuvent manquer de surgir dans un cas pareil sont d'autant plus légitimes que les maisons mexicaines n'ont pour la plupart qu'un seul étage, saur dans les plus grandes villes.
J'attribue les erreurs en plus qui régnent sans contredit, même dans certains chiffres officiels de la population des villes secondaires, à deux causes bien palpables.
D'abord la population mexicaine, surtout l'indienne, a des goûts si vagabonds qu'elle se transporte sans cesse d'un lieu à un autre, et il est plus que probable que dans l'estimation des habitants, on comprend ainsi une multitude de gens qui ont déjà changé de résidence ou qui ne font que passer, ^t qui par conséquent, sont comptés dans plusieurs localités.^ Mais la cause la plus probable d'erreur est la négligence avec laquelle se font parfois les relevés statistiques.
On a fait exécuter aussi exactement que possible, le recensement des principales villes du Mexique: mais dans un pays qui ne possède pasencore d'état civil et où toutes les administrations sont dans un vague désespérant, ces opérations ne se font pas toujours avec le degré de précision désirable. ^
Pour les campagnes et les villages, on use d'un procédé plus expéditif et l'on s*en rapporte simplement aux estimations données par les autorités. Voici comment on s'y est pris plus d'une fois pour dresser la statistique de tel ou tel district ou même d'une province entière.
^ Il est vrai que dans l'estimatioa de la population àt% provinces 11 y a une compensation dans le nombre des individus qui, menant une vie errante, ne figurent nulle parL
* Les chiffres les plus certains sont: Mexico 190000 âmes, PueplaTOOOû, Jalapa 12000 âmes, Cordova 9000.
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L'ingénieur topographe arrivait hors d'haleine dans un village^ faisait appeler l'alcade ou le curé, s enquérait auprès de lui du nonabre des habitants, de celui des hommes, des femmes, etc . inscrivait le tout sur son registre, d'après de simples estimations, et repartait pour un autre village. Comme on doit s'y attendre, avec un pareil mode de procéder, le chiffre de la population est toujours trop fort ; car il est dans la nature humaine de s'exagérer l'importance du lieu qu'on habite ^
Toutes les notes que rapportent les ingénieurs chargés de ces travaux s'acceptent ensuite sanscontrdie, et se |fùblient sansia moindre critique sous le nom de quelque ministre, ou de tout autre fonctionnaire.^ LcMexique étant, comme nous l'avons vu, un pays très-littéraire, où on saisit vivement et avec zèle tous les projets en théorie, mais où tout vient échouer devant la pratique ou les révolutions, presque toutes les entreprises y restent inachevées. Aussi la satisfaction qu'on y éprouve d'avoir mené n'importe quoi à bonne fin, contribue à faire accepter tout travail, pourvu qu'il soit terminé.
Ce que j'ai dit de l'indication des villes sur la carte est à plus forte raison vrai des villages. Il aurait été difficile d'en graduer convenablement les signes d'après leur grandeur. La différence entre les villes et les villages tient surtout à ce que les premières, presque toutes anciennes fondations espagnoles, sont bâties en pierre, ce qui rend la population plus stable que dans les villages, composés
^ On ne peut manquer de préjuger de la légèreté de ces études statistiques en lisant les naïves indications sur les cultures , les produits végétaux et animaux des provinces, qui complètent ces mémoires statistiques, et auxquelles on consacre de nombreuses pages des Annales du Fomento.
* C'est ainsi que j'ai vu procéder sous Santa-Anna, et j'ai été confondu des travaux de certains ingénieurs qui n'en avaient que |e nom.
Tome IlL
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de hutlesconslruites en lerre ou en perches de bois. Ceuxci grandissent rapidement avec les causes qui attirent la populalion, comme un établissement de mines, par exemple; mais ils sont sujets à disparaître quand ces causes viennent à cesser. Néanmoins il n*est rien d'absolu dans ces lermes. — Les villes d'une certaine grandeur ont ^oules le môme cachet : toutes ont des rues tirées au cordeau, des maisons à terrasses de style mauresquci avec une grande place centrale entourée d'édifices à arcades, et nombre de superbes monuments religieux. Mais I?s petites villes ou les bourgs oârent un caractère plus variable. Les uns. anciennes fondations espagnoles, comme Pérote et Amozoc, sont calqués sur les villes, tandis que d'autres, nés pour ainsi dire tout seuls, ressemblent à des villages européens. Plusieurs bourgs de la (.ordillère sont dans ce cas. par exemple Zacualtipan et Real del Monte. Les rues, assises sur un terrain inégal, y sont tortueuses, et dans ces régions de montagnes, la quantité excessive des pluies et I abondance du bois ont conduit toutnaturellementau mode de construction adopté dans les pays du Nord, en faisant substituer les toits aigus et couverts eh bardeaux aux terrasses des maisons espagnoles. Ce mode de construction donne aux bourgades qui l'ont adopte le caracl ère de villages, malgré leur étendue, d'autant plus que. vu l'origine plus récente de ces localités, elles ne possèdent aucun de ces beaux monuments religieux qui se retrouvent dans les moindres villages d'ancienne fondation espagnole. Du reste, ces bourgades, comme la plupart des villes de second ordre, ne sont pre.'îque importantes que par leur population, et on n'y trouve pas la moindre ressource en quoi que ce soit^ Jai indiqué sur la carte par un simple cercle les villages
1 Jalapa, Orizaba et Cordova fout exception, vu le commerce étranger qui >'y est établi.
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ainsi que les haciendas, quoique celles-ci soient des créations entièremeni distinctes. Les haciendas sont des exploitations agricoles, minières ou aulres. Ce sont en général de vastes construclions de pierre. Celles qui datent des Espagnols, et c'est Timmense majorité, sont souvent d'une grande étendue : elles possèdent des domaines de plusieurs lieues carrées, et elles sont bien plus importantes que de petits villages ; car leur seule présence entraine l'existence d'un ou plusieurs hameaux d'ouvriers indiens. De plus, les haciendas sonl des résidences permanentes, vu leur solide construction qui leur assure une longue conservation, tandis que les hameaux isolés, composés de chaumières, disparaissent souvent avec la même facilité qu'ils apparaissent; d'où il résulte pour la géographie un vague qui doit créer de grandes difficultés. Il serait donc utile de distinguer les haciendas des villages, sur les cartes établies à une grande échelle.
L'abus ridicule qu'on a fait des noms de saints dans ce pays, donne lieu à d'innombrables confusions; car il n'est pas un saint du calendrier et pas un dogme catholique dont le nom ne représente une légion de localités de tout rang. Le cartographe ne peut que les transcrire sans s'occuper de les distinguer; toutefois, afin d'atteindre ce but le mieux que possible, il est bon de prendre pour règle de toujours respecter les noms primitifs, car bon nombre de localités jouissent comme les montagnes du privilège d'avoir un nom indien et un espagnol.
Exemple : Chalchicomula ) ville du plateau
San Andrès t au pied du Citlaltepctl
^ . .. . . /^ { au sud de Mexico
San Augustin de las Cuevas )
Quoique cette méthode épargne bien des confusions,
elle ne les épargne pas toutes; car les noms indiens sont
loin d'exister partout; et ils se répètent eux-mêmes sou-
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vent. Ainsi il existe une quantité de Tuxpan (le seul considérable est le port de mer de ce nom), plusieurs Ayotla, plusieurs Tepetitlan, etc.
Rivières.
Une autre source de confusion se trouve dans les noms des rivières, dont chaque tronçon porte une dénomination différente, souvent empruntée à la principale localité qu'il baigne chemin faisant, et ici aussi les répétitions sont fort nombreuses. (Exemple : sur notre carte on trouve deux Rio- Atoyac] Il faut noter aussi que le nom de Rio-Grande s'applique à tous les grands fleuves : il y a le Rio Grande del Norte. le R. Grande de Tampico, le R. Grande de Santiago, et tant d autres dans les deux Amériques. Le mot Grande n*est qu'un adjectif local surajouté, qui n*est bon qu'à engendrer des erreurs, parce qu*on le prend souvent pour un nom propre. Il faut donc le bannir de la nomenclature géographique, en tant que terme isolé, c'est-à-dire, qu'il faut toujours le faire suivre du véritable nom du fleuve.
Comme dans la deuxième partie de mon travail je parle au long des cours d'eau, je n'ajouterai rien à ce qui les concerne.
Routes.
Dans la zone maritime il n'y a pas de routes proprement dites. Les communications ne se font, comme nous l'avons vu, que par des sentiers, et tout le transport a lieu à dos de mulets. Pendant la saison des pluies, ces sentiers, qui pour la plupart traversent de grandes forêts, se détrempent à tel point, à force d'être piétines par les bètes de somme, qu'ils deviennent à peu près impraticables. Ils ne forment bientôt plus que des sillons remplis d'une boue gluante où les mulets enfoncent à mi-jambe, et par-
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tout ils sont coupés par des fondrières de vase liquide. On peut en dire presque autant du versant de la Cordillère, qui n'offre des voies meilleures qu'à la fin de l'hiver ou au printemps. Le passage des rivières à gué devient très-difficile, et quant aux fleuves, ils forment en toute saison un obstacle sérieux qu'on franchit en canot et en traînant à la remorque les chevaux et les mulets.
Il n'en est pas de même dans les parties sablonneuses de la côte, ni du plateau, dont les plaines, unies et sèches pendant la plus grande partie de l'année, sont d'un parcours facile, et dont toute l'étendue peut au besoin servir de route.
Route de Véra-Crux à Mexico. —Les Espagnols ont laissé partoutau Mexique de grandes choses , et on ne pourrait que les féliciter des monuments de leur activité, s'ils ne s'étaient servis pour les élever de moyens en général répréhensibles, et si leur génie créateur, issu du principe d'autorité, n'avait porté en lui-même le germe de sa propre décadence. Les grandes routes qui sillonnent encore ce pays datent à peu près exclusivement de l'époque des rois d'Espagne. Celle de Yera-Cruz à Mexico , comme la plus importante, avait été l'objet d'une grande attention.
Il existe pour se rendre à la capitale deux voies qui, partant de Véra-Cruz, se réunissent à Puebla, après avoir passé l'une au Sud, l'autre au Nord des deux grandes montagnes du versant, le Pic d'Orizaba et le Coffre de Pérote.
La route du midi, dite par Orizaba , traverse d'abord les plaines sablonneuses de la plage, où elle n'exige presque aucun entretien. On avait commencé à établir un chemin de fer qui devait la remplacer; mais comme les entreprises de ce genre n'ont jamais été sérieuses sous le régime mexicain, et qu'elles servaient seulement à masquer des spéculations peu avouables, ou n'en a exécuté
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que trois ou quatre kilomètres. Le pays s*élève très-graduellement jusqu*auChiquehuite (ou Chicuite) où la route franchit un petit col taillé dans le roc, d*où elle redescend dans la fertile vallée de Cordova. Des gradins et des escarpements de rochers conduisent ensuite, en quatre ou cinq heures, à Orizaba, et la route^ fort bien établie, est ici meilleure que dans les plaines, parce qu*elle est ouverte en grande partie dans un terrain calcaire dur, en sorte qu'elle peut mieux qu'ailleurs se passer d'entretien. A Orizaba on est déjà à mi-côte de la Cordillère, et le reste de l'ascension au plateau est encore plus court. La pittoresque vallée d*Orizaba se prolonge dans celle d'Aculcingo qui conduit au pied des grands escarpements qui supportent le plateau. On passe ici un double col, partagé par la petite vallée haute de PuenteColorado, La route de montagne franchit, en serpentant en grande partie dans le roc, les sauts les plus rapides. Après le passage dit de Cerrogordo^, elle débouche dans les plaines du plateau, passant par Morelosoulstapa, San Augustin del Palmar, atteignant Tepeaca par un léger détour au sud , et enfin Amozoc et Puebla. Dans ce trajet, la route se confond souvent avec les plaines nues du plateau sur lesquelles les chariots et même la diligence passent sans (rop s'inquiéter de la voie soi-disant frayée, que les muletiers du pays nomment encore Camino-real jroute royale).
Personne n'entretient cette route; quand un endroit est trop détrempé, coupé d'ornières qui dépasseraient l'essieu« ou rendu impraticable par quelque accident, on passe à droite ou à gauche, en sorte que la voie se transporte d'un côté à un autre. Souvent il existe deux ou trois voies collatérales formées par les chariots de marchandises. Toutefois, aux approches de Puebla > on voit une
* Les Cumbres. célèbres par uoe bataille gagnée par les Américains sur Santa-Ànna, et par le combat livré par les Français ca
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magnifique chaussée, malheureusement bien courte, mais établie avec beaucoup de luxe. C'est l'un des plus grands défauts de la nation mexicaine que de toujours rechercher le luxe quand il lui manque encore le nécessaire, et c'est là une des causes qui font avorter toutes ses entreprises.
De Puebla, la seconde ville du Mexique^ un chemin conduit à Mexico en passant entre le Popocatepetl et riztaccihuatl ; c'est celui que prit Certes, marchante la conquête de JTenochtitlan. Mais la route carossable passe au nord de riztaccihuatl, franchit le col fort élevé de Rio-Frio, qui atteint une altitude de 10,000 pieds, quoique seulement élevé de 3,000 au-dessus des plaines. Entre la venta de Rio-Frio et celle de Cordova, on traverse une sorte de vallée nommée barranca de Juanes, et l'on débouche ensuite par une pente rapide dans la vallée de Mexico ^. Afin d'éviter les lagunes et les marais qui s'étendent jusqu'à la capitale, elle laisse Chalco^ au sud et con tourne au nord le lac du même nom, pour prendre à travers les collines volcaniques d'AyotIa : elle passe ensuite au sud du lac de Tezcuco en redescendant dans les marais, qu'elle traverse en chaussée ; longe à quelque distance le lac de Tezcuco (qui. en été, se prolonge même au midi de la chaussée) et atteint en ligne droite la capitale par l'angle que forme le canal qui unit le lac de Chalco à celui de Tezcuco.
La seconde route de Véra-Cruz à Puebla se dirige plus au nord et s'élève également à travers des savanes arides jusqu'au pied de la Cordillère. Elle franchit à Pucnte-
^ Population 70,000 ûmcs.
* Voyez les cotes d'altitude sur ce col.
' l:n chemin parallèle à la roule de Meiico met Chalco en communication directe avec Huexocingo et Puebla. Il passe la montagne un peu au sud do Rio-frio, par le col d'Acoculco, ainsi nommé d'après la Venta (auberge^ refuge) de son sommet ; mais ce chemin n'est pas carrossable.
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Nacional un grand pont de pierre célèbre au Mexique par sa beauté pittoresque et surtout parce que c'est le seul ouvrage de quelque grandeur qui ait jamais pu être mené abonne fin par les Mexicains^ A partir de ce point, la route s'élève très-rapidement jusqu'à Jalapa, ville de 40 à 12,000 habitants, située, comme Orizaba, à mi-côte de la Cordillère, mais d'un climat plus doux à cause de la forme plus ouverte de sa vallée^. £n quelques heures encore la roule s'élève à Las Vigas, où elle franchit un petit col plus élevé que le plateau 3, duqij^l on redescend légèrement dans les hautes plaines de Pérote.
Vers le|sommet du col, le terrain forme un pli enfoncé nommé la Barranca Honda ; le dos d'âne situé au levant de ce pli est celui de Las Vigas , et le dos d'âne au couchant, dans la direction de Pérote, est celui de Rio-Frio chico ou petit Rio-Frio, ainsi nommé par opposition avec le grand col de Rio-Frio qui borne au levant la vallée de Mexico, de même que le petit col borne dans la même direction le plateau de Puebla. Ces deux cols ne manquent pas d'une certaine analogie, puisque, outre leur situation[[correspondante, ils sont tous les deux partagés par une barranca.
Pour atteindre Pérote, ancienne ville espagnole, bâtie en pierre , et d'un climat assez rude , on n'a plus qu'à longer au N.-O. la montagne du nième nom sur un sol presque uni. La route mal tracée traverse ensuite ces longues plaines toujours encadrées de collines et de mon-
1 Aussi porte-t-il le nom de Nacional. Tous les autres ponts et chemins continuent à s'appeler real (royal), tant il est vrai que la nation a conservé tous ses vieux instincts monarchiques sous la forme républicaine. Ce pont avait été commencé par les Espagnols.
* Sur toute cette route, suivez l'étonnante progression des cotes d'altitude.
» Voyez le profil.
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tagnes de hauteur médiocre. Elle passe à Tepeyahualco, au pied du volcaa Pizarro.
A Ojo de Agua elle longe des marais qui réjouissent rœil du voyageur par la verdure qu'ils répandent au milieu des plaines poudreuses de ce plateau. Avant d'atteindre Amozoc, elle franchit le col du Final, célèbre repaire des brigands. La route passe ici en chemin creux le long d'éboulis pierreux et boisés, et traverse à angle droit des ravins qui sont comme préparés pour les embuscades. Aussi, lorsque la diligence a pu échapper ailleurs aux bandits qui infestent les routes, elle court en général grand risque de ne pas franchir impunément ce' dernier pas. A Amozoc enfin la route de Jalapa se réunit à celle &Orizaba. — Si l'on a suivi les cotes de hauteur qui, sur la carte, jalonnent ce trajet, on aura remarqué le brusque saut que font ces deux roules pour s'élever subitement des terres basses de la côte sur le plateau. Le profil (1'® demi-feuille) en rend, du reste, assez bien compte pour me dispenser d'entrer sur ce point dans de nouveaux détails.
La diligence met 3 ou i jours à franchir les cent lieues qui séparent la capitale de son port de mer, mais on pourrait facilement abréger le temps nécessaire à ce trajet en évitant le col si élevé de Rio-Frio, si la route ne devait s'infléchir au sud pour passer à Puebla. En effet, à partir de Tepeyahualco, elle pourrait, sans quitter les plaines, laisser la Malinche au sud et gagner TIaxcala (ancienne capitale des alliés des Cortèsj. Puis elle continuerait, toujours sur les plaines, par San-Nicolas, Tezcuco et Los Reycs, ou bien par Teotihuacan. et atteindrait Mexico en passant sur la digue qui sépare le lac de Tezcuco de celui de San Christobal. Par cette voie, on n'aurait que des collines insignifiantes à franchir. Une route établie suivant ce tracé abrégerait le trajet deVera-Cruz à Mexico, et c'est
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bien là la ligne que devra suivre le chemin de fer quand les temps seront venus de rétablir.
Autres routes carossables. — Diverses roules partent de la capitale et rayonnent dans tous les sens. L'une conduit droit au Sud, vers les riches districts tempérés de Cuernavaca (nommés terres chaudes de Mexico), où Ton cultive en grand la canne à sucre. A Tlalpam (ou San Augustin de las Cuevas), elle atteint les limites de la vallée, et se bifurque, pour franchir la Sierra par deux cols élevés. L'une des voies conduit à Cuernavaca en passant à gauche des cimes volcaniques d'Ajusco. qui atteignent près de 4000 "^ d'altitude. Elle redescend dans le vallon élevé de El Guarda, petit village de relai, puis elle franchit encore deux ondulations de la Sierra et s'abaisse enfin par des pentes rapides jusqu'à Cuernavaca. L'autre voie, passant la Sierra plus à l'Est, vient aboutir à Cuautla (ou Morelos^).
Ces routes sont loin d'être aussi bonnes dans les parties montagneuses, que celle de Vera-Cruz ; les tournants sont brusques ; la pente beaucoup trop rapide et obstruée de cailloux effrayants. Elles passent sur des montagnes volcaniques, dont le sol est en même temps terreux et rempli de blocs de pierre, en sorte que la voie ne se conserve pas aussi bien que dans les durs rochers du versant oriental. A partir de Cuernavaca, dans la direction d'AcapuIco, le chemin est impraticable aux moindres véhicules.
Partant également de Mexico, une grande route passe à Tacubaya, franchit la Sierra au S*-0^ pour conduire sur le plateau très-élevé de Toluca, et va joindre à l'ouest le Mechoacan. mettant sa capitale, Morelia (ancienne Val-
^ Ainsi Domméo en l'honneur de Morelos, lun des héros de Tlndëpendance. Cet homme a donné son nom à plusieurs localités, en particulier à Morelia, capilali* de Mechoacan, et au village de Morelos, situé au bord du plateau au sud de Chalchicomula.
' Le col passe à gauche du Monte de las Cruzes, renommé par la victoire remportée par les indépendants sur l'armée espagnole.
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ladolid), en communication avec Mexico. Mais au delà de Toluca, elle devient affreuse.
Au Nord se dirige la route de Guadalajara, passant par Arroyos-arco, Tula, Queretaro, Guanajuato (ville célèbre par ses mines] et Lagos. De Guadalajara elle se prolonge par Tepic, et arrive au port de San Blas. Une bifurcation conduit de Lagos parAguas-Calienles àZacatecas et jusqu'au Fresnillo (autres villes minières de première importance). Cette artère, qui met la capitale en relation avec plusieurs grands centres du Mexique ^ et avec les principales mines, est fort importante, mais elle sort entièrement du cadre de notre carte.
Deux routes divergent au N.-E. conduisant dans la direction de Tampico ; mais elles n*en forment qu'une au début, qui atteint l'extrémité de la vallée de Mexico à Guadalupe. village célèbre par la richesse de son église où siège Notre-Dame de Guadalupe, patronne de la république et auteur d'une infinité de miracles qui continuent toujours.
De Mexico' à Guadalupe on a fait jadis une chaussée splendide , ornée avec luxe et bordée d'une quantité de chapelles servant de stations aux pèlerins ^. Puis la route longe à quelque distance le lac de Tezcuco et passe ensuite entre ce lac et celui de San Christobal, sur une chaussée qui sert en même temps de digue pour arrêter les eaux de ce dernier, toujours menaçantes pour la
* Queretaro, Guanajuato, Guadalajara, Aguascalientes.Zacatecas,
toutes capitales d'Etats.
' En 1855, sous la dictature de Santa-Anna, une compagnie de spéculateurs sur l'État s'était fait adjuger celte chaussée sous prétexte d'établir un chemin de fer de Mexico & Tampico; œuvre irapossible pour le moment, mais qui devait servir à masquer pour la forme diverses spéculations dont Santa-Ânna était complice. La chaussée était censée devoir servir de premier tronçon. Il va de soi que jamais on n'en a vu un pouce de plus.
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capitale ^ Elle se ramifie ensuite dans diverses directions. Au N.-E. elle se prolonge vers Teotihuacan (ancienne ville, célèbre par ses pyran)ides] et sur Tulancingo où finit le plateau. Dès qu'on entre dans la Cordillère, où le passage des voitures ne sufiBt pas à créer la route, il n'y a plus que des sentiers affreux par lesquels on peut se rendre à Pa-^ pantla ou à Tampico.
Dans une direction plus septentrionale s'étend la route de Pachuca, importante par la masse de lingots d'argent qu'elle sert à transporter de cette ville minière et du Béai del Monte, la capitale. Aussi est-elle très-carrossable et I ' l'une des plus importantes voies du Mexique. Les Anglais
j qui dirigent les mines de Real del Monte l'ont prolongée
j jusqu'à Regla> à travers les montagnes, et en ont créé
7 plusieurs collatérales pour les besoins de cette immense
exploitation. 'r Toutes les routes dont il vient d'être question sont par-
'\ courues par des diligences traînées par un grand nombre
I- de mules et que des Mexicains seuls savent diriger sur ces
voies que nous serions tentés en Europe de considérer
comme entièrement impraticables^.Toutefois, à part celles
\ des lignes de Guadalaxara et de Vera-Cruz^ les diligences
; ne poursuivent pas leur trajet bien loin.
\ Celle de Toluca gagne encore à grand peine Morelia,
*■ J'en parlerai h propos du lac de Mexico.
' Les diHgences sont à cause de cela petites , très-solidement construites et uniquement suspendues sur de robustes courroies. Néanmoins on s'étonne toujours de ne pas voir voler les roues en éclat. Au mépris des obstacles, les postillons les conduisent au triple galop, et franchissent d'un bond torrents, ornières et blocs de rochers. Aussi ne peut-on se faire une idée des secousses incessantes qu'endure le voyageur. Il se trouve à chaque instaut sur le plancher avant d'avoir eu le temps de se rétablir, menacé de tomber sur ses compagnons d'infortune ou de les recevoir sur son corps. En passant la Sierra de Cuernavaca , nous fiimes obligés de mettre nos mouchoirs dans nos chapeaux pour amortir les chocs lorsque
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capitale du Mecboacan, mais ne la dépasse pas. De Toluca un chemin détestable, même pour les mulets, forme la seule voie de communication avec Acapulco, port principal sur le Pacifique.
Entre Cuernacava et Cuautla^ les Américains auxquels on doit les lignes de diligence avaient essayé d'établir un service, mais il fallut l'abandonner, les voitures se brisant sur les mauvais chemins.
Les lignes du N.-O. ne sont parcourues que jusqu'à Pachcuca et à Tulancingo
Si d'ici l'on veut se rendre à Tampico, il faut avoir recours aux méchants sentiers de la Cordillère.
En passant par Pachuca et Real del Monte, on trouve un chemin qui s'abaisse vers Atotonilco el Grande, et ensuite des sentiers de mulets conduisent par des parois de rochers des plus agrestes dans la grande barranca de Mextitlan (nommée de San Sébastian dans sa portion supérieure), vallée profonde et chaude où l'on rencontre de nouveau le climat du tropique, et qui se termine par un lac de cluse sans issue ^
Si d'ici l'on veut gagner Tampico, il faut traverser obliquement par des sentiers misérables cette série de croupes et de gorges qui forment le système des barrancas. (Voyez page 154.) Ce voyage, quoique très-pittoresque par la variété des sites et l'exubérance de la végétation des régions qu'on parcourt, est fatiguant par les innombrables
nous étions lancés au plafond. Dans le seul compartiment où Ton entasse 9 voyageurs, dont trois ne sont appuyés que sur une large courroie, on a eu la sage précaution de fixer au plafond de la voiture des cordes , qui servent à se pendre et à se raccrocher lorsque les cahots deviennent par trop insupportables. Un trajet fait en diligence sur les routes du Mexique peut passer pour l'un des plus violents exercices de gymnastique forcée auxquels on puisse être exposé.
) Jadis il était déchargé par an tunnel creusé d'ancienne date par les Indiens.
Jl
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diflQcuIlcs de la Sierra Madré, où les sentiers sont affreux au delà de tout ce qu'on peut imaginer, et surtout par la A nécessilé où l'on est de monter et descendre sans cesse
pour franchir les barranoas qui ont une profondeur de
lOOO ou 1500 pieds. On rencontre par place d*anciennes
traces de routes pavées, ouvrages des Espagnols ; ou des
îj surfaces de roc qu'on s'était borne à ciseler, afin de les
rendre moins glissantes aux montées effrayantes qu'esca ladaient jadis les animaux de trait. Mais depuis longtemps ces chemins plus ou moins carrossables, cessant d'être entretenus, ont été détruits par la violence des pluies , et n'existent plus qu'à titre de vestiges archéologiques. Le voyageur découvre parfois avec surprise dans les villages des vallées sans issue de la Cordillère, de vieilles voitures qui s'y trouvent maintenant enfermées à tout jamais par i' la destruction des chemins; objets d'un aspect ridicule,
l dans ces gorges où l'on n'arrive que par des couloirs ,
)ij dangereux même pour les mulets, et tristes témoignages
de la. décadence actuelle.
Sur tout ce long trajet, qui se fuit pour la plus grande partie dans des forêts épaisses, on ne rencontre que des harneaux d'indiens et les grands villages de Zacualtipan, de Huexutla et de Panuco, qui n'offrent pas la moindre ressource. Le commerce, autant que le voyageur, s'empresse donc de profiter de la voie des fleuves. On peut s'embarquer sur le Rio de Amajaque qui, avec le /?. de Moctezumay forme le R. Grande de San Juan (ou de Mexico], ou encore choisir son affluent de l'Est qui est navigable depuis le Capadero On descend ainsi jusqu'à Tampico en trois ou quatre jours, mais il faut six semaines pour la remonte; aussi la route en sens inverse ne peut-elle se faire qu'à cheval, et elle est alors excessivement pénible. Dans toute la partie qui se trouve représentée sur la feuille r«, il n'existe pas de route, mais seulement des
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sentiers qui gravissent souvent à pic les montagnes ou qui traversent des forêts, impénétrables en dehors de Tétroil passage. Néanmoins les communications sont partout ouvertes, et malgré l'impénétrabilité des forêts, on trouve toujours un sentier pour se rendre d'un village à un autre. Aussi quel que soit le lieu qu'on se propose d'atteindre, on peut suivre les voies les plus variées en cheminant de village en village. On peut du reste en dire autant de la plus grande partie du Mexique et particulièrement du plateau qui, vu sa nudité, est praticable partout.
Cette rapide esquisse ne peut donner que des notions fort incomplètes sur la partie du pays que représente la carte, mais il y aurait tant de choses à dire que j'aurais été entraîné dans de grands développements si je n'avais cru devoir me restreindre le plus possible à un simple aperçu .
Le texte de mon mémoire développera plusieurs points spéciaux , particulièrement tout ce qui tient aux lacs et rivières, c'est pourquoi je n'ai fait ici qu'effleurer ce sujet, accordant plus d'attention aux voies de communicatico dont il n*est pas question dans le texte.
Hypsométrie.
Sur la carte j'ai exprimé en mètres toutes les cotes de hauteur, cette mesure étant la plus commode et la plus répandue. La réduction continuelle qu*il a fallu faire de pieds anglais, mexicains, français, de toiF.es et de vares mexicaines au système métrique, a nécessairementun peu changé les hauteurs en y introduisant de légères inexactitudes ; mais ceci n*est d'aucune importance, car les altitudes ne sont pas encore déterminées d'une manière as sez rigoureuse pour que des difl*érences de ce genre modifient en rien leur degré d'exactitude.
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La réduction des pieds mexicains en mètres n*est point aussi simple qu^elle en a Tair, car le rapport entre ces deux mesures n*est pas encore bien établi. On admet, d*a. près Henning. que le pied espagnol ou mexicain ^ Va de 2 vare «» 0", 28265. MaisHeller montre, au moyen d'une
^ note de Tastronome Julius Schmidt, que l'emploi de cette
'j fraction conduit à des résultats trop élevés, et que l'on
peut déduire un meilleur chiffre de réduction des altitudes calculées en vares mexicaines et en pieds anglais, en le corroborant des calculs du général Orbegozo.
Le D'J.Schmidt montre ainsi que: l vara=2. 9995 pieds castillans = 2,57296 pieds Par. = 0,8358 m. Mais s'il s'a- I git des altitudes calculées par le comte de La Cortina,
j lequel a pris la vare comme = 3 pieds mexicains, il est
j| plus exact d'admettre que: une vare = 2,573296 pieds de
Paris = 3 pieds mexicains ^
Bref, un pied mexicain étant, suivant La Cortina. = 0,857764 pieds de Paris, et 1 pied de Paris = 0^,32484, il en résulte que : 1 pied mexicain = 0», 27863605776, dont lelog. =1,4450382.
Cependant, comme les hauteurs barométriques qui ont été prises jusqu'à ce jour donnent des chiffres très divergents pour presque tous les po nts, on en est encore réduit à des approximations, en sorte qu'il est bien suffisant de prendre pour fraction de réduction le chiffre de 0,2786, si l'on n'opère pas par les logarithmes, attendu que sur une altitude de 16000 pieds mexicains, la ditîérence ne serait pas de 6 décimètres. D'aussi faibles erreurs sont pour nous d'autant plus insignifiantes que nous avons souvent employé des nombres ronds pour les cotes de la carte, l'exactitude à 3 ou 4 mètres près n'ayant aucune
1 Voyez à ce sujet l'intéressante dissertation de l'astronome Julius Schmidt, insérée dans le mémoire de HeUer (Petermann's Mittheil. 1857, p. 370).
SUR l'hydrologie du MEXIQUE. 177
importance, puisque le niveau du sol des villages dépasse le plus souvent ces limites dans ses variations *.
La connaissance des altitudes a fait depuis quelques années des progrès réels au Mexique, mais malheureusement seulement pour les provinces les plus peuplées et les plus parcourues. Outre les beaux travaux de Humboldt, on possède maintenant les nivellements barométriques suivants.
Ceux du général J. Orbegozo exécutés dans son exploration de Tisthme de Tehuantepec, par ordre du gouvernement meKicain. (Boletin del Intit. Nacion. de GéograGa y Esladistica de la Républ. mexicana. Mexico. N^ 4 de Marzo, 1839'. p. 54. 1850.)
Les nombreuses altitudes recueillies par le comte de la Courtine (Gomez de la Cortina) et publiées dans la même brochure ^ ainsi que quelques autres publiées dans le N^ 9 de 4 850« auxquelles il faut ajouter quelques chiffres de Glennie, et une série d*autres recueillies par Vélasquez de Léon *.
Les données d'Alberto Pesado, que je ne connais que par le travail de Heller.
* Du reste, les déductions de J. Schmidt, ayant pour base des mesures barométriques qui elles-mêmes oe sont pas précises . ne peuvent'pas non plus donner un résultat parfaitement exact.
' II existe plusieurs livraisons qui portent U même date, rar on a publié d'un coup les archives de plusieurs années en arrière, et au lieu d'en former un volume, on en a fait autant de cahiers avec pagination spéciale et sans numéros d'ordre, c« qui donne lieu à confusion .
* La collection de ces altitudes est due aux observateurs suivants : G<d Orbegozo, A. Franklin Morney, £d. Harkort, C^J.-M. Rustamente, C«U.-G. de la Cortina. G*' J.-lgn. Iberri, Seb. Blauco.Capt. de frégate F. Mascaro.
* Elles sont dues : à Bustamente, au capt. anglais Beerhcy, au brigad. Miguel Constanzo, au lieut.-col. Seb. Blanco, au capt. de vaisseau D.-F. Lanzara, èi J.-J. Ferrer, commandant delà marine, et à Velazquez de Léon.
ToMRlir. 13
178 COUP d'œil
Ce dernier, après avoir reproduit la liste de la plupart des mensurations contenues dansées travaux, donne encore bon nombre d'altitudes, déterminées par lui dans la Cordillère d'Orizaba.
Quelques autres voyageurs ont mesuré d'autres points; je citerai en particulier Burkart. qui fixe l'altitude du Nevado de Toluca à 45260 pieds anglais, soit 105 de plus que HumholJt. Pieschel assigne à la Fundicion près Chalchicomula, une hauteur de 7650 pieds. Heller présume que ce devaient être des pieds anglais, ce qui réduirait l'altitude de ce point à 7178 pieds de Paris ou à 2331 mètres. Mais il en résulterait que la Fundicion, quoique située dans une gorge de montagnes, serait placée plus bas que les plaines de la Preciosa et de Tepetitlan, qui dépassent 3400 mètres. Ceci n'est pas possible, attendu que' son torrent coule vers ces plaines et va se perdre dans celles de Tepetitlan (2457 m.), au pied des Derrumbadas. Si l'indication de Pieschel est au contraire comptée eu pieds de Paris, elle place la Fundicion à 2485 mètres au dessus du niveau de la mer, soit à 28 mètres au-dessus des plaines, ce qui coïncide bien avec la direction des eaux ^
Les travaux considérables d'hypsométrie qui ont été exécutés par M. Âlmazan pour l'établissement de sa carte de Puebla, forment l'un des plus importants documents de ce genre. Mais il est à craindre que les nombreuses mesures prises en courant ne soient pas aussi exactes qu'on pourrait le désirer, et comme j'ai toujours été frappé de l'élévation de ces chiffres d'altitude, je ne puis douter qu'il ne se soit introduit un peu d'air dans son baromètre.
' Toutefois il est à remarquer que plusieurs des hauteurs du plateau sont probablement estimées trop haut, en sorte que le chiffre de Pieschel pourrait peut-être se trouver exact en pieds anglais. Son indication de l'altitude du Pic d'Orizaba paraît bien être faite en pieds anglais.
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A ces documenls j'ai ajoute les nivellements barométriques de M. Craveri* inédits pour la plupart.
Quoique je fusse parti avec les instruments nécessaires pour les observations physiques les plus courantes, il ne m*a pas été possible de les poursuivre bien loin. J'ai dit ailleurs l'espèce d'impossibilité oùT'onest de transporter un baromètre dans ces voyages exécutés a cheval et troublés par mille épisodes imprévus. Celui-là seul qui habite une ville à poste fixe, et qui part de ce point central pour faire des excursions topographiquesjen sacrifiant tout à ce but, pourrait au besoin sauver son baromètre, et encore n'eslil jamais bien sur qu'il ne s'y soit pas introduit une cause d'erreur après quelques journées passées à cheva). Mon but ayant été de faire le plus de chemin possible , et la direction de mes études étant surtout portée vers d'autres objets, mon baromètre a succombé peu de temps après mon arrivée sur le plateau, en sorte que mes mesures ne portent que sur l'ascension de la Cordillèie et sur le district du plateau environnant le pic d'Orizaba, c'est-à-dire malheureusement, sur la portion la mieux connue du Mexique.
En me servant de tous les matériaux qui étaient à ma portée, jai cherché auiant que possible |à (prendre pour chaque localité de bonnes moyennes entre les chiffres fournis par les diverses sources. Les chiffres moyens sont ici d'autant plus indispensables que tous les calculs qui, jusqu'à présent, ont été faits pour déterminer les altitudes du Mexique, contiennent d'assez notables chances d'erreur. En effet, les hauteurs sont presque toutes calculées sur les moyennes de la Vera-Cruz, et sans aucune observation correspondante, et il n'est que bien peu de ces mesures qui n'aient pas été prises en courant, ou, pour le moins,calculées sur les observations d'un jour ou de fort peu de jours consécutifs , au lieu de Tètre sur une série
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d'observations* comme il eut été désirable. Il est fort douteux aussi que les ÏQstrumenls aient toujours été en parfait état.
Ces chances ne se confirment que trop parles grandes divergences qui régnent entre les résultats ol)tenus par divers voyageurs. Les chiffres auxquels on est obligé de s'arrêter sont donc encore assez éloignés de l'exaclitude, mais il est vrai que cela n'est pas de grande importance, au point de vue général, puisque les erreurs possibles oscillent entre des limites qui ne changeraient en rien le caractère orographique du pays.
Donner ici tous les termes qui m*ont servi à déduire les moyennes, produirait d'une manière fort inutile un grand entassement de chiffres. Je ne citerai donc que quelques mesures comparatives qui reçoivent un véritable intérêt par l'incertitude qui plane encore sur celle des cimes qui doit être considérée comme la plus élevée du Mexique.
Suivant Humboldt, le PopocatepetI serait plus élevé que le CitlaltepetI d'environ 54 toises. Mais les mesures barométriques prises sur ces deux montagnes depuis le passage de l'illustre voyageur, semblent infirmer ce rapport, et font supposer que les deux montagnes atteignent une hauteur sensiblement égale, si même le CitlaltepetI n'a pas droit à la préséance.
PopocatepetI.
Heller calcule ainsi que suit la moyenne probable de l'altitude du PopocatepetI :
aj Humboldt mensuration trigonoint^t. h Tetimba: 3771 == 4. bj Glennie, mens.barom.du 17 avril 1827^ Pieschel: 3796,8 = 3.
c) Birckbeck, mesure du 10 novembre 1827 : 2750 r= 3.
dj Gerolt, mesure du 39 avril 1834 : 3805.2 = 3 .
e) Deux Français, mesure du 27 février 1851: 3741,9 = 1.
En accordant à ces nombres une valeur proportionnelle aux chiffres indiqués à la suite, il donne au PopocatepetI
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une allilude moyenne de 2775 T = 46,650 pieds de Paris = 5408 mètres.
A ces mesures on doit ajouter, pour obtenir une meilleure moyenne, celle de Laverrière (1857) qui est de 5425 mètres, ce qui (en donnant à son observation une valeur =5 2) doit faire introduire une correction de 3 mètres en plus, soit :
Hauteur du Popocatepetl = 54H m.
Toutefois, Heller, en accordant une valeur relative aux mesures des divers voyageurs, use d'un certain arbitraire qui peut aussi bien éloigner son résultat de la vérité que Ten rapprocher; car il n'est point dit que les mensurations de Humboldt méritent plus de conBance que celles des autres. Son baromètre était nécessairement moins parfait que celui des voyageurs subséquents, et ses altitudes ne sont pour la plupart aussi que des approximations calculées sur les moyennes de Vera-Cruz, sans observation correspondante, et probablement trop fortes dans la plupart des cas^
En accordant à chacune des sources une valeur égale, on obtient pour moyenne :
Hauteur du Popocatepetl = 5408 mètres^.
1 Suivant des reoseigoements positifs pris auprès de Don Francisco Faguaga qui accompagna Humboldt dans ses excursions, surtout autour delà Capitale, celui-ci avait pour tout instrument un tube barométrique droit qu'il remplissait simplement de mercure h la température ordinaire chaque fois qu'il voulait faire une observation. Il est du reste probable que, pour voyager, cet instrument n'était pas plus imparfait que les baromètres ordinaires qu'on possédait de s«n temps et qui ne pouvaient se conserver en voyage. Mais on comprend d'après cela que ses altitudes doivent toujours être trop fortes. — On ne saurait mettre en doute la bonne foi de Fr. Faguaga, homme distingué, d'une position indépendante et qui portait aux sciences un vif intérêt.
* Précisément la hauteur obtenue par Hcller en suivant sa méthode, et sans y faire rentrer la mensuration de Laverrière
Dans! es calculs qui précèdent, nous avons omis la mensuration de Craveri, faite à son ascension du 11 septembre 1855. et qui n'a donné pour résultat qu'une altitude de : 5252 °».
Bord du cratère 5181 ,64
Estimation de la hauteur du sommet qui le dépasse . . 50 Correction pour l'orage qui venait d'éclater 20
Hauteur 5251,64
D'où : moyenne générale = 5382 mètres.
Heller rejette la mesure de Cra^veri comme inexacte, vu la différence qu'elle offre avec les autres. Cette méthode prèle le flanc à objection, attendu que le chifl're de Craveri ne s'écarle guère plus de celui des deux Français que ce dernier de celui de Glennie. D'ailleurs le chiffre de Craveri étant de beaucoup le plus inférieur, il suggère naturellement la réflexion que les erreurs barométriques sont presque toujours en plusy surtout dans les voyages où les instruments se détériorent. Les chiffres en moins ne doivent donc pas être rejelés à la légère ^
' Je ne puis m'empécher d'ajouter à ce sujet qae la mesure de l'altitude de Mexico par Craveri a aussi donné un résultat comparativement faible (40 m. de moins que celui de Humboldt . Or, ceci ne saurait point s'expliquer par l'état de l'instrument, car il est évident que le baromètre le plus parfait, c'est-à-dire celui chez lequel le vide de Toricclli contiendra la plus faible quantité d'air, sera celui où la colonne mercuriellc se maintiendra le plus élevée et qui, par conséquent, donnera les altitudes moindres. Ayant été présent k Mexico aux préparatifs de M. Craveri, j'ai vu avec quel soin il s'est assuré de l'excellence de son instrument par une longue comparaison avec d'autres baromètres, avant son départ pour l'expédition du Popocatepetl. Ayant également eu à ma disposition toutes ses notes de calculs, et n'y ayant trouvé aucune erreur, j'ai beaucoup de peine à m'expliqiier la divergence de son résultat avec celui des autres voyageurs, sans admettre que tous avaient laissé pénétrer dans leurs baromètres une certaine quantité d'air.
Le fait est que les chiffres d'altitude dus à Craveri pour beaucoup d'autres points encore du Mexique, aussi bien que les chiffres «rnltitude dusù Boussingault pour l'Amérique du Sud,donnent tous,
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Comme lobservation b&roméirique a été faite pendant un orage, le baromètre subissait sans doute une grande chute à ce moment, chute qui n'est peut-être pas* suffisamment compensée par les 20 mètres de correction qu'ajoute le voyageur. On peut aussi supposer que le dôme terminal de la montagne n'a pas été estimé assez haut. Enfin on a pris d'après les observations consignées page U2, pour Vera-Cruz :
B = 762.30 ; T = 25,50 et t -^ 25.00, tandis que Humboldt et probablement tous les autres observateurs ont admis :
B=r 763.15; T = 25,3 et t = 25,3, ce qui donnerait une différence en + de 19 m. Ces raisons aidant, j'admets que la mesure de Craveri donne au PopocatepetI une altitude ==5300 m.
Suivant Laverrière. le Pico de Fraile^ rocher situé sur
comparés à ceux de Humboldt. une différence en moins, ce qui semble bien indiquer que les altitudes de Humboldt sont trop fortes. A vrai dire, il n'y a pas lieu de s'en étonner, puisqu'à Tépoque où voyageait cet illustre savant, on n'avait point encore inventé les perfectionnements qui ont tant ajouté à l'exactitude des baromètres portatifs. On voit, du reste, assez par la note de la page 181, ce qu'il faut penser du baromètre de Humboldt. — Une présomption à l'appui de ce qui précède se trouve encore dans le fait que la mesure trigonométrique de l'Orizaba, exécutée par Humboldt à Jalapa, diffère de 50-80 toises en moins, de toutes les mesures barométriques, et encore a-t-il probablement admis pour sa station une trop forte altitude (puisqu'elle est relevée au baromètre). Je ne suis donc pas éloigné de croire que tous les baromètres, à l'exclusion de celui de M. Craveri, contenaient une certaine quantité d'air, et on ne saurait s'en étonner.
* Ou Pic du moine. Ce rocher est célèbre, parce que c'est h ce point que s'est arrêté le baron de Humboldt dans l'ascension qu'il a tentée. Ce nom a été donné à plusieurs rochers des montagnes du Mexique, probablement en comparant leur forme à celle du capuchon d'un froc. On désigne ainsi le rocher le plus culminant du Nevado de Toluca ; il est un Cerro del Fraile dans le Durango, etc. Le nom d'Espinazo del Diablo (épine, escarpement du diable), qu'on applique surtout à des aiguilles à pic^ est aussi fort employé. Il a
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la face s. -S. -E. du Popocatepell, aurail 5050» et TEspinazodel Diablo, autre rocher à pic au nord, atteindrait 5240 ". Le fond du cratère serait à oH9 ■.
Cittaltepetl.
Heller déduit la inuyeniic de hauteur de cette montagne des mesures suivantes ^comptées en toises) :
aj Humboldt. mesure trigon. oxénit^e à Jalapa 2717 = 4
hj Reynold et Meynard. 1818 il7819 p. angl.) 2786 = 2
c) Ferrer (ancienne indication î»453 ") 27 ©7 = 2
d Doignon, 1851 ; 18328 p. anglais^ 2866 = 1
Hauteur du Citlallepetl = 5393 mètres ^
Récemment le baron Aluller et M. Sontag ont trouvé pour hauteur absolue et par une mesure trigonoméirique exécutée à Orizaba, la somme de 5527", ce qui ferait de ce volcan la plus haute montagne du Mexique ^.
Ce terme ajoute à la moyenne une correction d'environ 12» et rélève à 5405".
D'après ces moyennes, le Pic d'Orizaba reste donc encore de quelques mètres inférieur au Popocatepell. Mais
été donné à une montagne située entre Tasro et le port de Signatanejo sur le Pacifique. En Sinaloa, près de Culhacan, on rencontre aussi un Espinaso del Diablo, et on en mentionne dans d'autres localités encore.
1 Dans ce calcul et<t uégligée l'indication do Pieschcl, qui est do 17,373 pied^it, que Heller croit être des pieds anglais, ce qui viendrait h l'appui des calculs de Humboldt Si ce sont des pieds de Paris, cette mesure borait =: ^43 ■" et dépasserait encore de 58 mètres celle de Doignon, ce qui n'est guère admissible.
* Ce chiffre étant encore inférieurlde 58 mètres h celui qui a été calculé sur les observations de Doignon. il n'a rieu d'absolument impossible. Toutefois il est bon de noter que Doignon, qui fut le premier à escalader le Pic d'Orizaba, n'était qu'un simple artisan qui n'avait pas l'habitude de se servir des instruments, ce qui peut inspirer des doutes relativement à l'exartitude de sa mensuration. Les conclusions qu'on tire des moyennes sont contraires i ce chiffre élevé.
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en accordant à toutes les mensuralions une valeur égale, on obtient :
Hauteur moyenne du Citlaltepell =-= 5457"^.
soit 50 à 450 mètres de plus que pour le PopocatepetI, (mais le Pic d'Orizaba est probablement lui aussi estime trop haut, pour les raisons développées page 182.)
Cette question n'a, du reste, qu'un intérêt de curiosité, car pour le géographe comme pour le géologue, les deux plus hautes cimes de l'Amérique septentrionale s'élèvent à la même altitude; particularité bien frappante pour des montagnes aussi colossales.
Je donnerai encore ici l'altitude de Cordova, parce qu'elle est calculée sur une longue série d'observations barométriques poursuivies pendant cinq années consécutives par M. Nieto^ et qu'elle approche donc probablement assez exactement de la vérité. L'altitude ainsi obtenue est de 890 "". (Voyez la note IV, page 140.)
Document!.
Dans l'origine je comptais me borner à dresser des cro^ quis topographiques*destinés à accompagner mes mérooi res ou la relation de mon voyage, et j'avais disposé d'avance des feuilles grossies d'après la carte de la Nouvelle-Espagne de Uumboldt afin d'en compléter quelques parties par mes propres observations. La structure trèssimple et très-facile du plateau permet de porter sans dilDculté la plupart des montagnes sur une feuille de ce genre, dont les points principaux sont bien déterminés. Dans ces plaines on réussit facilement à fixer au moyen du sextant la position de celles des hauteurs que Ton aperçoit à un horizon peu éloigné. Malheureusement bon
* Mais malheureusement sur des observatioDi trop courtes faites h Vera-Truz.
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nombre de ces montagnes n*ont pas de nom, ou n'en portent qu'un inconnu aux Indiens que l'on rencontre, en sorte qu'il n'est pas toujours possible de les dési$;;ner.
Le versant de la Cordillère est beaucoup plus difficile à cause de la complication de ses formes déchirées, de la multiplicité des vallées, et surtout aussi à cause de Tab sence de points bien déterminés géographiquement, si Ton excepte Orizaba et Jalapa. Aussi règne-t-ii encore beaucoup d'incertitude sur la configuration de cette région.
Après avoir séjourné quelque temps au Mexique, je m'aperçus qu'il existait déjà dans le pays nombre de matériaux géographiques et je fis de mon mieux pour m'en procurer le plus possible. J'entrevis alors la possibilité de dresser, non plus un croquis, mais une véritable carte de certaines parties du Mexique. Plusieurs personnes qui avaient voyagé voulurent bien me communiquer leurs itinéraires, leurs croquis, qui, quoique fort divergents entre eux. n'en étaient pas moins de précieux matériaux. L'ingénieur Madrozo eut l'obligeance de me prêter divers croquis de la Cordillère; e^M.Massot de Lafond me laissa également compulser les matériaux sur les provinces du nord, qu'il était sur le point de livrer au ministère du Fomento. Ayant eu le bonheur d'entrer en relation avec le licencié don Pascal Almazan. j'obtins de lui communication des beaux matériaux préparés pour sa carte de Puebla. dont plus tard il voulut bien me faire hommage.
Désireux de compléter mes renseignements, j'espérais en arrivant à Mexico pouvoir prendre connaissance du dépAt du ministère du Fomento. Mais M. Velasquez de Léon qui. sous la dictature deSanta-Anna. cumulait alors le ministère avec plusieurs autres charges, se montra singulièrement difficile à cet égard, malgré les meilleures
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recommandations officielles dont j'étais porteur. Il roe fit exhiber quelques croquis qui m'étaient en partie déjà connus et sur lesquels on me permit à peine de prendre des notes. J'appris ensuite que M. Velazquez de Léon publiait dans les Annales du Fomento les levés exécutés par divers ingénieurs qui étaient aussi chargés de dresser la statistique des provinces, et je compris ses légitimes ombrages. Mais lorsque six mois après, je revins à Mexico, au retour d'un voyage au Jorullo, le gouvernement était en fuite. Les formidables gaspillages auxquels, durant sa longue dictature ^ Santa- Anna n'avait cessé de prêter la main, au profit de son avarice, avaient mis le trés<r à sec, au point que l'armée n'était plus payée depuis longtemps, il avait donc fallu décamper pour éviter une catastrophe, et le ministère lui-même avait pris le large.
Ce fâcheux incident qui venait mettre un terme prématuré aux publications de M. Velazquez de Léon^ me fut très-utile. Au milieu d'une sorte d'anarchie paisible qui se prolongea assez longtemps, je m'installai au ministère, où la bienveillance la plus aimable avait remplacé la roideur des jours passés. J'employai donc tout le temps dont je pouvais disposer d'ailleurs à travailler au Fomento
I Elle ne dura pas deux ans, mais au Mexique, un an de présidence est déjÀ beaucoup. Lo président est nommé pour quatre ans et depuis quarante ans que la république du Mexique existe, il y a eu plus de cinquante présidents.
9 En cette occasion, les ministres, pour ne pas renoncer à la position dont ils jouissaient sous Santa-Ânna, et se flattant du vain espoir d'un retour de l'étoile de ce dernier, ne donnèrent pas leur démission, mMs s'accordèrent i\ eux-mAmes un simple congé de deux ans. Et il fut des gens pour prétendre que ces messieurs s'étaient payé d'avance leur temps de congé, ce qui est du reste douteux, vu le murasuie des finances mexicaines. Il est de fait que le gouvernement régénérateur qui succéda au gouvernement, dit r<fparateur, de Sanla-Anna, no trouva pas un liard dans les caisses de l'État.
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etj*y recueilis quelques bons matériaux ^ Néanmoins ce que j*en rapportai n*élait encore que médiocrement satisfaisant ; car la plupart des travaux topographiques que je pus consulter n'étaient que des croquis exécutés en courant et se trouvaient donc assez rudimenlaires. Il faut cependant faire une louable exception en faveur de quelques excellents travaux , en particulier de la carte de Puebla> de M. Tavocat Almazan, déjà mentionnée, et de celle de Mexico par Thomas Ramon del Moral, colonel du génie^ mais qui, fort complète au point de vue des localités, est malheureusement assez incomplète pour tout ce qui concerne l'orographie.
Je ne me doutais pas en me livrant à ces travaux assidus du sort qui les attendait. Une partie de mes notes fut presque détruite, ainsi que plusieurs numéros du bulletin de géographie de Mexico, par un flacon d'acide sulfurique, introduit par mégarde dans une caisse que j'envoyais à Vera-Cruz. Mais le reste subsista et je retrouvai plusieurs des documents perdus, dans le Bulletin de géographie et les Annales du Fomento, où ils ont été publiés. Enfin dans Tatlas mexicain qui a paru récemment^ j'ai trouvé quelques-uns des croquis des Etats du Nord dont j'avais le calque avant leur publication; néanmoins, cet atlas m*a permis de compléter plusieurs points.
En parlant des matériaux qui m'ont servi pour l'établissement de ma carte, je ne dois pas passer sous silence le beau travail de Heller^, botaniste allemand, sur la Cordillère d'Orizaba. Je le crois fort exact, car il concorde bien avec les croquis en grand que je possède de cette région. J*ai donc adopté pour cette partie la jolie petite
^ Jo dus beaucoup ^ l'obligeance de M. Lerdo de Tejada, alors ministre par intérim, et économiste distingué du Mexique.
* Aidé, m'a-t-on dit, par des ingénieurs allemands?
3 M. Salle, de Paris, a bien voulu m'en donner communication.
* Petermann's Mittheilungen, 1857.
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carie que ce savant a publiée, sauf quelques légères modificatioDS pour ce qui concerne le pic d'Orizaba. En effet cet auteur, qui parait n*avoir pas vu la face ouest du volcan, a cru devoir considérer la Sierra-Negra comme la continuation de Tarète de rochers qui dessine à Test Tancien cratère. Il n'en est rien : la Sierra-Negra est un grand volcan jumeau du Ciilaltepetl , par conséquent une montagne aussi nettement dessinée que le cône de ce dernier, avec cratère tourné au sud-sud-ouest. Toutefois il est évident que ce second cône est bien assis sur le bord de Tancien cratère. Âtin de mieux faire comprendre la forme et la position relative de ces deux cônes , j'ai^ ajouté en marge de la carte une vue qui les représente tels qu'on les voit de la plaine d*Iztapa.
Le plan des environs de Real de! Monte a été levé avec exactitude par les ingénieurs anglais préposés à Texploitation des vastes mines de ce district, sous la direction de M. Bûchant On y trouve d'utiles renseignements et, quoique le mémoire qui raccompagne soit surtout établi au point de vue du mineur^ il n'est pas dénué d'intérêt pour le géographe.
Le littoral du golfe n'est pas encore parfaitement bien connu. Cependantle levé de la baie de Vera-Cruz, exécuté par les officiers de la flotte française en 4838, donne avec exactitude cette partie de la côte. Le ministère de la marine française a aussi publié une carte marine du golfe, mais qui est plutôt établie au point de vue des sondages qu'à celui de la configuration des côtes et qui n'est pas d'une grande utilité pour la géographie du continent.
La carte que j'offre au public, dressée d'après tous ces matériaux anciens et récents, complétée par mes propres
^ The Real del Monte miniog company, Mexico. — Report of the director John Buchan, Esq. Match, 1855.
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observations, est sans doute loin d'ëlrc un travail parfait, mais elle est néanmoins supérieure à ce que Ton a possédé jusqu'ici.
La partie qui concerne le plateau est d'une assczgrande exactitude pour permettre de se diriger dans cette contrée. La feuille deuxième est même assez exacte dans toutes ses parties; mais la feuille première, représentant des régions montagneuses couvertes de forêts impénétrables et sillonnées de cours d>au tortueux, laisse beaucoup à désirer. Toute la portion qui sur cette demi-feuille représente la zone cAtière et la chute du plateau est trop peu précise pour qu'on n*ait dû lui conserver autant que possible la forme de croquis. Il faudra bien des années encore avant que ce labyrinthe de ravins, de gorges, de ruisseaux et de rivières soit relevé avec une exactitude satisfaisante. En descendant les cours d'eau en canot, on est frappé des innombrables sinuosités de leur cours, sinuosités qui résultent moins d'un manque de pente que de la présence de nombreuses collines qui les font dériver. Les itinéraires relevés sur ces rivières mêmes, en y naviguant dans une embarcation, dont la marche varie à chaque instant suivant les accidents de terrain et les caprices du courant, ne peuvent fournir que des données éloignées de la vérité^ qui satisfont bien momentanément les besoins de la curiosité sur des régions inconnues, mais qui, au point où Ton a poussé la topographie de nos jours, ne peuvent que servir de données provisoires.
Comme ma carte est surtout établie dans un but scienti6que. je n'ai pas cru devoir la charger des divisions politiques du pays. Ces divisions auraient nui à la netteté du dessin. Leur utilité eut été d'autant moindre qu'elles se transforment de temps en temps, grâce à la tendance qu*ont les provinces ou Etats à se morceler, tendance qui a déjà amené de nombreuses modifications à l'ordre primi-
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lif. Du reste ces divisions u'onl pas grande importance dans un pays qui n*a d'une fédération que le nom. En effet, malgré ses professions de foi républicaines, le Mexique est resté tellement imbu de l'esprit monarchique^ que les provinces situées à portée de la métropole en subissent la loi ; le pays est à vrai dire devenu de fait un pays unitaire, sans préjudice des morceaux de territoire que tel ou tel chef sépare momentanément du tout au profit de son ambition ou de ses spéculations personnelles. Ces séparations, eo se multipliant dans ces dernières années, ont fini par créer un morcellement plus ou moins durable du Mexique. L'Etat de Guerrero^ par exemple, a longtemps été et est encore de fait un Etat indépendant, obéissant exclusivement au général Alvarez. Enfin dans l'état d'anarchie où ce pays vil depuis l'époque de son indépendance, les divisions reconnues et portées sur les cartes ne sont presque plus que lettre morte ; car, de fait le pays se partage selon les hasards de la guerre civile permanente, et chaque ville obéit au chef qui la domine
' Le Guerrero, Étdt du Sud, ayant pour capitale Acapulco, a reçu le nom du chef Guerrero, l'un des héros de l'indépendance, fusillé plus tard parles Mexicains, comme du reste plusieurs autres de ses collègues. 11 règne dans cette province une maladie singulière, sorte de lèpre innocente, qui couvre la peau de taches de toute couleur. On donne a cause de cela le nom de pintos aux habitants du Guerrero. Alvarez est lui-même un pinto. Il a si bien gagné la confiance des gens de cet État qu'il y règne sans partage et qu'il a réussi k établir une sorte de tyrannie patriarcale. Depuis nombre d'années, le Guerrero forme une royauté indépendante, amie du parti libéral de Mexico. Tous les efforts de Santa-Anna se sont brisés contre Alvarez , les armées du plateau envoyées contre lui ayant toujours été anéanties par les fièvres. Depuis lors personne n'a inquiété le roi des pintos. On le tolère, et de son côté il ne s'inquiète guère des autres, h condition qu'on ne se mêle pas de ses affaires. C'est le seul chef mexicain qui ait jamais réussi à se créer une position durable ; néanmoins, malgré la sécurité dont il Jouit, il confie rarement sa personne à une chaise sans s'être préalablement aisuré qu'elle ne courre pas une machine iofernaie.
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de près ou de loin, plutôt qu'au centre de TËtat dont elle fait partie. Comme cette anarchie dure avec plus ou moins d'intensité depuis trente ans, il faut bien l'accepter comme étant l'étal normal de cette parcelle de Técorce terrestre.
Ces détails suffiront pour montrer le peu d*utililé pratique que Ton peut retirer de la connaissance des divisions politiques du Mexique qui, en réalité, sont plutôt théoriques qu'autre chose.
Ceux des lecteurs qui désireront on prendre connais sance les trouveront sur toutes les cartes du commerce, oiïon les met en général fort en évidence au détriment des détails géographiques proprement dits.
JH
Reetifleatlons.
Pape 38, ligoe 4* : Cette grêle fut si abondante qu«.^ trois joiin après sa chute on en découvrait encore des restes en certains en> droits à Tombre. Ce fait s'explique par la forre du rHyonneinont de la chaleur sur le plateau de rAnuhuai', qui crée iiuelquefois une différence de 40 degrés entre l'ombre et le soleil. — - Les rhutes de grêle sont fréquentes en été dans la vallée de Mexico :fon en observe 5 ou 4 par saison. Quelquefois même la ^rêlc est si eompléteuieiit sèche, qu'elle fait voler la poubsière du ^ol au lieu de l'abattre.
Page 68, ligne H**, au lieu de: Maltrata. lise/ : ÀenUingo.
Page 69, ligne 7*, inénie correction.
Page 151, ligne 2* et H', au lieu de: Ana-kuatl, lisez : Ànal-huatl.
Ke mot aztèque ana/ signifie : au delà d'une rivière ou de la mer ; anallL sur le bord d'une rivière ou de la mer. — huati signilie eau. Ainsi anahuatl pourrait bien vouloir dire: au delà de la mer, ou : le pays où l'on arrive par mer, et par conséquent s'appliquer à la partie étroite du Mexique.
Page 143 : Sur Ut tremblewunUdetene. * M Fr. Serment a bien voulu nous donner leb renseignements suivants sur de récentes commotion» du sol qui ont mis en émoi la ville de Mexico par la violence de leurs socoitsseÀ. Ces événements se »ont multipliés dans ce siè^ cle; néanmoins ils ne sont pas à comparer ttvec ceux qui ont ravagé diverses villes de l'Amérique du Sud et de l'Amérique centrale.
En 1839. un de ces phénomènes renversa plusifuns maisons.
Le 1-2 avril 1845 un» violente secousse fit tomber le dôme de l'église de S* Thérèse et maltraita un ^rand nombre de maisons de la capitale. Les murs du couvent de Sîin Francisco lurent déchirés;
' An lien de : 5. Ui«y : S.
il s'y forma des lézardes où l'on pouvait passer le bras, et pendant longtemps ces murs durent être étayés. Le sol de la grande place de Mexico s'entrouvit, et on fut obligé d'interdire la circulation des voitures pendant deux mois, afin d'abattre ou d'étayer les édifices chancelants. Le sol instable sur lequel repose la ville, contribua sans doute à l'augmentation des dommages, mais les secousses fureut assez fortes pour que les voitures roulassent hors des remises, et que les portes des appartements battissent violemment.
Enfin, en juin 1858, il y eut un tremblement de terre qui dura deux minutes, qui renversa à peu près tout l'hôtel d'Iturbide et lézarda nombre d'autres maisons. T1 fallut aussi interdire pendant longtemps la circulation des voitures à la suite de cette catastrophe.
On a remarqué que dans tous les tremblements de terre les secousses sont surtout violentes à l'extrémité de la ville qui avoisine la porte Sant Lazare, ce qui confirmerait l'opinion de Humboldt que le rocher du Penon de los Bahot, situé d.ins cette direction, est le reste d'un ancien volcan.
La terreur qu'inspirèrent ces phénomènes expulsa les habitants de leurs maisons, et une grande partie de la haute bourgeoisie alla camper dans des cabanes en nattes que l'on se hâta d'élever sur les promenades publiques.
Page 153, ligne 18* . Las Vigas. — Le relèvement du sol au bord du plateau parait très-faible sur le profil. Il est, en effet, peu sen. sible à Las Vigas, c'est pourquoi on a conduit la route par ce point* Il est beaucoup plus prononcé ailleurs, surtout entre le Coffre de Pérote et le pic d'Orizaba où il forme une chaîne de montagnes élevée. (Voyez la carte.)
Sur la caçte. l'altitude de Mexico est indiquée comme étant de 3380 mètres ; c'est par erreur, au lieu de 3350 ; ce qui fixerait le ^ niveau des eaux du lac de Tezcoco à 3345 m. ou plutôt à 3348 m. Le niveau du lac de San Christobal serait ainsi fixé à 3353 et celui du lac de Zumpango h 3355.
ERRATA POUR LA CARTE
Voici quelques fHutes dont il est bon de prendre note. Dans le nombre il en est de fort légères qu'il eût été facile de faire disparaître, mais elles n'ont été remarquées qu'apiès l'impression. D'autres étaient difûdles è corriger ; la retouche aurait pu nuire à la gravure et j'ai préféré y renoncer.
Première demi- feuille,
P Entre le premier demi-degré de longitude Est et le premier degré.
Au S.-E. de Huexutia, au lieu de: la Candellaria, lisez : la Candelaria.
2o Entre le premier degré et le troisième demi-degré.
Au nord du 21* degré de latitude, au lieu de : Seerra de S. Juan, lisez : Sierra de S. Juan.
Dans la lagune de Tamiagua, au lieu de : Itle del Toro, lisez : Isla del Toro.
Au sud du 31* degré, au lieu de : Lano en Medio, lisez : Llano en Medio.
30 A l'E. du 3* demi-degré, au nord des flots de la côte, au lieu de : Punta Cab. Roxo, lisez : Cah. Roxo (cap rouge).
4« Sur le profil.
Au lieu de : V. de Tesmelucos, lisez : F. (venta) de Texmelucan.
Seconde demi- feuille.
!<> A l'ouest du Méridien de Mexico. (En cheminant du nord au sud.)
Près Tula, au lieu de : El Lano, lisez : El Llano ^
Au N.-O. de Mexico, au lieu de Axcapuxalca, lisez: Axcapuxaleo.
Au S.-O. de Mexico, au lieu de S. Geronineo, lisez : S. Geronimo.
2® Entre le méridien du Mexico et le premier demi-degré de l'est.
Au N. de Pachuca, au lieu de : Pueblo nueve, lisez: Pueblo nuevo.
Au N.-E. de Zumpango, au lieu de: La Cannada, lisez : La Canada*.
* (La pUia«) prooonon Uano.
* (La fforga) prononçai Cm^nêdm.
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Au S.-E). de Chalco, au liuu de : Tlahuanalco, lisez: TlalvM nalco.
A.U sud des lacs, au lieu de : Seerra de Cuemavaca, lisez : Sierra de Cuernavaca.
3^* Entre le premier demi-degré et le premier degré Ex'.
Au N.-Ë. de TulaacÎDgo, au lieu de : La Cantiada, lisez : La Canada.
Au bord du lacd'Apau, au lieu de: La Laguma, lisez: La Laguna.
49 Entre le premier degré et le troisième demi-degré Est .
Au N.-E. de Huamaotla, au lii^u de .S. Juan de los Lianos, lisez : S. J . de los Lianos,
5® Entre le troisième demi-degré et le deuxième degré.
Au haut de la feuille, au lieu de Somhrerette, lisez: Sombrerete,
Au N.-N.-O. du CitlaltepetL au lieu de Fundiron, lis'bz: Fundicion.
6® Entre le deuxième degré et le demi-degré suivant.
Sur la côte, au lieu de Lechuguillos, lisez : Lickuguillos .
Au N. de Jalapa, au lieu de S. Jarquin, lisez : S. Joaquin.
Il faut noter aussi qu'aûu de raccourcir les noms, on a parfois adopté la désinence en ee au lien do celle en etl Ex. Popocatepec), cette désinence étant très-usitée dans le pays.
Siévrti y^fr0 •' *y
Otp^* if 4» ihv^h*
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